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PRÉFACE 



Cachons gré au sort, dit Montaigne*, 
I de nous avoir faix vivre en un siècle non 
mol, languissant ny oisif. » 
C'est ce gui nous fait aimer lex\i' siècle entre tous, 
et nous en avons ailleurs ** donite' les raisons. !7^us 
avons ajouté que nos études s'adresseraient encore à 
ce siècle, « si nous ne restions pas en chemin. » 
^ouj ne faisons donc que tenir aujourd'hui une 
promesse faite il y a cinq ans. P^Çous essayons d'at' 



' Ess. Il[, II, 448, Amsterdam, 1781. 
" Preliii:e ic Jusl/-Upit, Lemsrre, 1884. 
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II / PRÉFACE 

tirer de nouveau Vattention sur le maitre incontesté 
de la ^naissance, sur Érasme de lutter dam. 

Il y avait peut-être quelque courage, à coup sûr 
beaucoup de labeur, à reprendre l'histoire d'un 
homme qui a déjà tant fait parler de lui ; on forme- 
rait une bibliothèque avec les travaux de tout genre, 
biographies générales, monographies parcellaires, 
articles de critique littéraire, bibliographique ou 
religieuse, qui ont paru sur cet humaniste, zM. Feu- 
gère en mentionne trente-neuf avant le sien, qui fait 
le quarantième; il y en a probablement d'autres. 

Si nous abordons a notre tour la même étude, 
d'après nos prédécesseurs, mais surtout d'après les 
dix in-folios de l'édition de Taie, c'est que, suivant 
nous, Érasme n'a pas été envisagé, qu'on nous per- 
mette de le dire, à son véritable point de vue. Il ne 
s'agit pas ici seulement de sa biographie proprement 
dite, à laquelle il n'y a pas beaucoup à retoucher, 
sauf sur quelques points restés confus dans les essais 
précédents. Ces essais pèchent trop souvent par la 
méthode, qui n'a pas été la même pour tous les 
biographes. 

Les uns ont séparé la vie de l'examen des écrits, 
ce qui est une fatigue et un ennui pour le lecteur, 
qui n'aime pas à revenir sur ses pas, n'appréciant 
une œuvre à sa valeur que quand il la trouve à sa 
place. Les autres, les c4llemands surtout, ont cru 
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devoir adjoindre à leur sujet des considérations 
préliminaires et générales dont le lettré n a que faire, 
ou raconter séparément les luttes que le savant a 
eues à soutenir d'une part contre ses adversaires 
catholiques, de l'autre contre ses adversaires réfor- 
més. Il en est résulté pour le lecteur une fatigue 
inutile, que nous avons voulu lui épargner. D'autres, 
enfin, n'ont pris dans la vie d'Érasme qu'une phase 
particulière, son séjour en Italie, par exemple, ou 
son séjour aux Tays-'Bas et en c4ngleterre. Ces. 
essais, celui spécialement de zM, de !7^lhac, ont eu 
assurément leur utilité, en éclairant certaines parties 
jusque-là restées dans l'ombre, et ont ainsi rendu 
service à la biographie générale. 

éMais le public restreint, capable de s'intéresser 
à ce genre de recherches, exige qu'on lui rende la 
besogne plus claire et plus aisée, ^'est pour cela 
que nous nous sommes assujetti, autant que faire se 
pouvait, à l'ordre chronologique, et que nous avons 
abordé l'examen des œuvres à mesure qu'elles se 
produis aient. 'La date précise aide singulièrement à 
la critique. - ^ 

TJoilà pour le côté matériel, en quelque sorte, de 
notre élucubration. ^' 

Le côté littéraire et moral a une tout autre impor- 
tance, puisqu'il explique pourquoi nous l'avons entre- 
prise. 
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Il semble, depuis quelque temps, que le vent 
souffle contraire aux études classiques. Certains 
esprits voudraient les réduire à un minimum, d'après 
nous, insuffisant, et sont parvenus par leur influence, 
sinon par leurs raisons, à bouleverser, à altérer du 
moins l'harmonie du système suivi Jusqu'à ce Jour. 
On a Joint à ce qu'on appelait Jadis les bonnes lettres, 
ce qu'on a décoré du nom pompeux d'enseignement 
secondaire spécial, mélange mal conçu de l'école pri-^ 
maire supérieure et de la Real-Schule, comme on dit 
au delà du J{hin; il en est résulté que cette association 
hybride est loin d'avoir produit les résultats attendus. 
Les bonnes lettres en ont souffert et l'enseignement 
spécial aussi. t\ps pédagogues politiques, il faut le 
dire, n'ont pas été toujours à la hauteur de leur 
métier, trop nouveau pour quelques-uns. Sans être 
précisément laudator temporis acti, nous avons 
quelque raison de croire que nos bacheliers ès-lettres 
d'aujourd'hui n'ont qu'une teinture médiocre du latin, 
plus médiocre encore du grec dont ils ne sentent pas 
l'utilité; s' il y a pourtant un esprit parent de l'esprit 
Français, c'est certes l'esprit Grec, celui d'oAthènes 
surtout. 

D'autres publicistes plus radicaux, dont il faut 
se défler davantage, ont pris directement à partie 
l'étude du latin même, qu'ils veulent remplacer 
par l'étude des langues vivantes. C^Çous ne sommes 
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pas y bien s'en faut, ennemi des langues vivantes, 
aujourd'hui plus nécessaires que Jamais, et nous 
applaudissons aux programmes qui les ont rendues 
obligatoires. éMais estimer qu elles peuvent suppléer 
aux langues anciennes est une erreur inexplicable, 
chei un Français surtout. ïT^tre idiome, nos mœurs, 
notre génie sont éminemment latins; on oublie que 
nous sommes restés, malgré les invasions et le 
mélange des races, au premier rang des nations 
latines, si opposées de nature et de tendances aux 
faces germaniques et slaves. C^Ços sciences, nos lois, 
notre culte, notre langue ont leur principale origine 
à ^me; le fait ne saurait être contesté. Et notre 
esprit Français, si clair, si alerte et si vif, nous 
allions dire si honnête, perdrait ces précieuses 
qualités le Jour oii nous aurions le malheur de 
n'admettre dans nos établissements d'instruction 
secondaire que l'étude exclusive des langues mo- 
dernes. 

En outre, ces publicistes ne se sont pas aperçus 
que les classiques anciens ont sur les classiques mo- 
dernes un avantage qui n'est pas à dédaigner en 
pédagogie : ils ne peuvent plus changer. En est-il 
de même des modernes, sur lesquels la critique est 
loin d'être unanime ? T^emplacerei-vous, au éMidi, 
Homère et Virgile par Dante ou Cervantes, tandis 
que vous les remplacerez, au ïT^rd, par Gœthe ou 
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Schakspeare ? Car il ne peut être question ici que 
des étrangers. Que deviendrait, en ce cas, l'unité 
d'enseignement qui a fait jusqu'ici l'unité de l'esprit 
Français ? Et puis, ne suffit^ pas des (Anciens pour 
inculquer à la jeunesse les sentiments généraux et 
primordiaux de l'humanité, les mêmes à peu près 
dans tous les temps ? « Sur ce qui concerne les 
mœurs, a dit La 'Bruyère*, l'on ne fait que glaner 
après les anciens et les habiles d'entre les modernes. » 
5\V?tt5 avons là un thème tout trouvé, très-suffisant 
pour développer chei le jeune homme les facultés 
maîtresses, la raison, l'imagination, le cœur et la 
mémoire. Cela ne nous empêchera pas de mêler à 
cette étude celle « des habiles d'entre les modernes; » 
ces deux études s'éclaireront, au contraire, mutuelle- 
ment. 

On a dit et répété sur tous les tons, à notre époque 
utilitaire, que les études secondaires, telles qu'elles 
sont constituées depuis le xvi^ siècle, ne répondent 
plus aux besoins de la démocratie, qui vit, dit-on, 
d'industrie, de commerce et d'agriculture. Cela n'est 
vrai que jusqu'à un certain point; il n'est pas 
démontré que les lettres, bien comprises, soient 
impropres à ces trois sources de richesse. Il n'est 
pas démontré davantage qu'un lettré, doué d'un 

* Œuvres. De VEsprif, 6. 
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esprit droit, ne soit pas apte aux affaires. La 
question, d'ailleurs, serait ainsi doublement mal 
posée. Outre que Thomme ne vit pas seulement de 
pain, nos adversaires oublient une chose capitale, 
c'est que le collège n'a pas et ne doit pas avoir la 
prétention de préparer immédiatement aux carrières 
lucratives : c'est l'affaire des écoles spéciales. Le 
collège ne se propose qu'une chose, le développement 
normal et simultané de toutes les facultés. Il doit 
être, pour l'esprit comme pour le corps, un simple 
gymnase, au sens grec du mot, où le lutteur fourbit 
ses armes et ses membres pour le combat de la vie, 
en termes plus simples, un lieu d'exercice oii l'esprit 
apprend à apprendre. Il n'a pas à se préoccuper de 
l'application immédiate, qui regarde les écoles supé- 
rieures ou professionnelles. Les humanités sont des- 
tinées à faire ce qu'on appelait au XV ii^ siècle /'hon- 
nête homme, c'est-à-dire l'homme bien élevé au 
point de vue littéraire et moral, capable de tenir 
son rang dans la société, qu'il est appelé à servir 
par ses lumières. 5\/ leur en demandons pas davan- 
tage. 

En admettant que pour le prolétaire l'enseigne- 
ment professionnel soit plus profitable, quoique plus 
d'un prolétaire doive son élévation et sa fortune à 
ces études si injustement décriées, ce ne serait pas 
encore un motif pour y renoncer. C^ faut-il pas 



VIII PRÉFACE 

des ouvriers de P esprit comme il y a des ouvriers 
de la main ? des écoles de pilotes comme il y a des 
écoles de rameurs ? des sujets pour le gouvernail 
comme pour la manœuvre ? En d'autres termes et 
sans métaphore, ne faut-il pas des citoyens aptes à 
manier les idées d'ensemble, les idées générales et 
compréhensives , celles qui seules peuvent guider les 
sociétés ? Or, quon le veuille ou non, ces idées ne 
s'acquièrent que par la haute culture, par l'étude 
désintéressée des lettres, qui, mieux que toute autre, 
développe et pondère toutes les facultés, et prépare 
aux professions libérales, à celles dont les peuples ne 
se passent point. 

L'important est que ces professions soient ouvertes 
indistinctement à toutes les fortunes, à toutes les 
classes, à toutes les bonnes volontés. C'est ce que 
notre démocratie a compris en instituant des con- 
cours pour les bourses de l'État, du département et 
des communes; concours qui nécessitent, outre le 
mérite du candidat, la preuve que sa famille ne peut 
pas faire les frais de son éducation. L'institution, 
toute à l'avantage des classes plus ou moins déshé- 
ritées, produit déjà d'heureux fruits, et il n'^st 
pas rare de voir un fis de prolétaire, ouvrier ou 
cultivateur, arriver aux plus hautes fonctions de 
l'État, Les exemples abonderaient, s'ils étaient néces- 
saires. Voilà certes la saine application de cette 
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égalité, la vraie, celle-là, que nous devons à la révo- 
lution de J/Sp. 

Il y a, nonobstant, beaucoup à dire sur l'organi- 
sation actuelle de notre enseignement secondaire. Il 
est constant que cet enseignement ne convient ni à 
tous les esprits, ni à toutes les bourses. Et nous ajou- 
terons que le nombre croissant des bacheliers est 
loin d'être un bien pour la société; comme il n'y a 
pas de place pour tous, c'est là que se recrutent ces 
déclassés que la faim jette trop souvent dans les 
aventures, et qui deviennent ainsi un danger pour 
l'ordre social; tandis qu'ils auraient pu faire à la 
charrue, à l'atelier ou dans la boutique, d'excellents 
et d'utiles citoyens. 

Il est certain que, à part de rares exceptions, l'en- 
seignement classique ne cadre plus avec les besoins 
de la majorité. Créons donc beaucoup d'instituts 
professionnels, oii la jeunesse puisse trouver le moyen 
de soutenir plus aisément la lutte pour V existence. 
Que le nombre croissant de ces petits collèges de 
province, oii les maîtres sont parfois aussi nombreux 
que les élèves, cède la place soit à des écoles de com- 
merce et d'agriculture, soit à de bonnes écoles pri- 
maires supérieures, qui sont mieux adaptées aux 
nécessités de la classe la plus nombreuse, et rédui- 
sons le nombre exagéré de nos lycées qui nous coûtent 
si cher, oMaintenons-y, renforçons-y même ces études 
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doriques, qui s^ affaiblissent, convenons-en, de plus 
en plus. (Avec la rapidité actuelle des communica- 
tions, qu est-ce que quarante, ou mime cinquante et 
soixante kilomètres, pour le père de famille qui a le 
moyen de donner cette éducation à ses enfants ? 
c4ugmentons, si possible, les bourses pour les enfants 
pauvres, quand ils ont fait preuve de véritables apti- 
tudes. Les petites villes, si fier es de leur infime col- 
lège, crieront à coup sûr pour le maintien désastreux 
du statu quo. Elles en appelleront à leurs représen- 
tants naturels; il faut sy attendre: on ne se doute 
pas des vanités locales, qui se croiraient amoindries, 
si à leur collège vide succédait une forte école pri- 
maire supérieure, cent fois plus utile aux besoins de 
la localité. oMais, que voulez-vous ? « Tout marquis 
veut avoir des pages. » 

o\y a^t-il pas cependant un intérêt supérieur, un 
intérêt social à ne pas écouter leurs doléances et à 
marcher dans la voie du progrès ? Il suffirait d'une 
trentaine de lycées dans les grands centres, bien 
outillés et munis de maîtres éprouvés, à la porte de 
véritables universités provinciales, qui, tout en res* 
tant affiliées à la grande, auraient leur vie propre. 
c4lors, dans ces lycées, ainsi réduits en nombre et 
débarrassés d'accessoires inutiles, il serait possible, 
indispensable peut-être de revenir aux fortes huma- 
nités d'autrefois, comme on les concevait à Tort-- 
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1{oyal; ce qui n empêcherait pas de satisfaire aux 
exigences modernes, aux idées qui ont prévalu dans 
la science et dans la démocratie. Si le régime actuel 
persiste, on peut prédire hardiment la mort de ces 
bonnes lettres qu Érasme nous a données et qui, 
depuis trois siècles, ont fait, à coup sûr, la gloire 
incontestée du pays. 

La création de l'enseignement à tous ses degrés 
n est pas, il s'en faut, le seul titre d'Érasme à notre 
reconnaissance : il en est -un autre que nous tenions 
également à faire ressortir. 

Érasme a, pour ainsi dire, sécularisé l'esprit : il a 
créé la libre recherche dans la science religieuse et 
sociale. (Avant Descartes, avant le xviii® siècle, il 
a prêché, appliqué la méthode moderne, qui n'admet 
que les vérités démontrées, les principes de tolé- 
rance qui mettront, nous le savons, du temps, beau- 
coup' de temps à prévaloir, mais qui finiront par 
dominer dans la société et nous épargneront les hor- 
reurs de ces persécutions insensées dont l'histoire 
est pleine. Si nous pensons aujourd'hui librement, si 
la presse est indépendante, s'il n'y a plus, à propre- 
ment parler, de religion d*État, c'est bien en partie 
à Érasme que nous le devons. Il n'a pas été seul, sans 
doute, dans cette lutte héroïque contre les erreurs et 
les abus d'un passé détestable; mais il a beaucoup 
fait, quoique moine et prêtre, pour l'affranchisse^ 
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ment de la pensée. Il a semé partout autour de lui 
comme l'embryon des vraies idées modernes, la liberté 
des consciences y la charité bien entendue, la recherche 
positive, dégagée du dogme qui V entrave. Il n'a pas 
poussé aux dernières conséquences, parce que sa 
nature s'y refusait et que, d'ailleurs, les temps 
n'étaient pas mûrs, oMais il a inauguré l'œuvre 
que Voltaire a couronnée, et fait pressentir Littré, 

En dépit de toutes les réactions possibles, bénis- 
sons la mémoire d'un homme qui nous a frayé le 
chemin. oMais ne nous départons pas non plus de 
cette réserve, de cette modération, apanage des 
esprits équilibrés, qui ne marchent que prudemment 
et pas à pas, comme la nature. Le progrès n'est qu'à 
ce prix. 

S^Q)tre travail n'a pas eu d'autre but que de mon- 
trer cet esprit nouveau et tout philosophique dans un 
savant qu'on n'a guère considéré Jusqu'ici que comme 
le premier des humanistes. 

Seurre, \e f juin 1889. 

Emile Amiel. 

Conseiller général de la Côle-d'Or. 
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ANNÉES D ÉRASME : BOIS-LE-DUC, 
DÉVENTIR. 



l RASME naquit dans la nuit du 27 au 
28 octobre 1466, à Rotterdam : les 
érudits ne s'accordent pas sur l'année 
de cette naissance, qu'ils avancent ou reculent de 
146}" à 1467. Mais la question n'a pas d'impor- 
tance et nous nous contenterons de la date la plus 
généralement admise : il est sûr, en effet, qu'Erasme 
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mourut, à Bâle, dans sa soixante-dixième année, 
en I ^^6' Sa mère Marguerite, fille d'un médecin 
de Zevenberge, cédant à l'amour d'un nommé 
Gérard de Tergow, avant-demier fils d'une 
famille de dix garçons, devint enceinte et se 
réfugia à Rotterdam pour y cacher la naissance 
de son enfant. Gérard était sincère dans ses pro- 
messes à Marguerite; par malheur il avait affaire 
à des parents qui le destinaient à la prêtrise pour 
améliorer le sort de ses fi:'ères, et aussi pour obéir 
à la coutume, alors régnante dans les familles 
nombreuses, de consacrer au moins un de ses 
membres à l'Eglise, et qui virent cette liaison de 
mauvais œil. Gérard, désespéré, eut la faiblesse 
de céder et s'enfuit secrètement à Rome, laissant 
sa fiancée dans un embarras qu'il est aisé de con- 
cevoir. Toutefois, s'il manqua de courage, il resta 
fidèle à celle qu'il avait aimée. 

C'était un homme instruit pour l'époque et 
bien lui en prit : car, à Rome, il n'eut d'autre 
ressource que d'utiliser sa belle écriture à copier 
des manuscrits; travail rémunérateur à une 
date oïl l'imprimerie venait à peine de naître 
et où les livres coûtaient cher. Gai compagnon, 
de plus, et d'un caractère enjoué, il s'appliqua 
cependant aux nobles études dont Rome, alors, 
était le centre lumineux. Le grec et le latin, la ju- 
risprudence même, lui devinrent familiers et firent 
de lui, sinon un savant, du moins un lettré dis- 
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tingué. Dès que ses parents apprirent qu'il était 
à Rome, ils lui écrivirent que Marguerite était 
morte. Gérard, désespéré, se fit prêtre avant de 
quitter Rome, et ce n'est qu'au retour qu'il décou- 
vrit lardfice. La déception fut amère; mais il 
observa religieusement ses vœux et n'eut plus 
d'intimité avec la pauvre fille délaissée. Margue- 
rite, de son côté, quoique déçue dans son espoir 
d'une union qu'elle méritait par sa conduite, 
renonça pour toujours au mariage et se consacra 
uniquement à Téducation du fi-uit de ses amours. 
Elle était digne d'un autre sort à coup sûr : malgré 
sa faute, c'était une noble et tendre nature, que 
J.-César Scaliger a tenté vainement de salir par le 
mot de prostituée^ et qui influa sur l'esprit de son 
enfant : c'est d'elle qu'Érasme tenait cette sensi- 
bilité féminine qui le servit au point de vue litté- 
raire, mais qui ne fut pas étrangère aux agitations 
de sa vie. 

Tout commerce cessa dès lors entre les deux 
fiancés : « Ma mère, raconte Erasme à Goclen, 
ne voulut plus se marier, et mon père n'eut plus 
avec elle aucun commerce intime, nunquam tetigit 
eam. » Bien des biographes, Burigny, D. Nisard, 
G. Feugère, Durand de Laur et MuUer, ont avancé 
qu'Erasme avait un frère de deux ans plus âgé; 
ce bruit ne vient que d'une métaphore mal com- 
prise. 

Un professeur de Zurich, à qui nous devons 
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une bonne étude sur notre savant, Gaudin, s'est 
élevé, vers la fin du dernier siède, contre une 
erreur qui nuirait au caractère, d'ailleurs si hono- 
rable, de Gérard et de Marguerite. Dans une lettre 
à Lambert Grunnius*, Érasme revient sur les 
moyens honteux qu'on employait au couvent, 
pour les contraindre, lui et son camarade An- 
toine, qu'il qualifie par aflfection du nom à^ frère y 
à embrasser la vie religieuse. Dans une lettre pos- 
térieure**, où il déplore en termes émus la mort de 
son ami Froben, il dit : c Fratris germanî mortem 
moderatissime tubi : Frobenii desiderium ferre 
non possum. » Nous verrons plus loin que ce cama- 
rade, qu'il appelait son fi^re par métaphore, n'était 
pas, en effet, digne d'une aussi grande douleur. 
Comment expliquer autrement le silence absolu 
d'Érasme sur ce frère prétendu, à part les deux 
passages que nous venons de citer, lui qui, dans 
sa volumineuse correspondance, est revenu si sou- 
vent sur ces premières années ? Gérard aurait-il 
attendu un second enfant pour se soustraire aux 
obsessions de sa famille ? Nous persistons donc à 
penser, avec Gaudin, qu'Érasme était le fruit 
unique des amours de ses parents. 

Suivant la coutume du pays, le nouveau-né 
aurait dû recevoir le nom de Gérard, et il le reçut 



* Lettres, I, 24, Leclerc. 
** Lettre g22» 
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en effet, tout d'abord. Mais plus tard, comme le 
mot de Gérard, en hollandais, a quelque ressem- 
blance avec le latin desiderare, l'enfant se donna 
lui même le nom de Vesiderius, Didier, qui devint, 
sous la forme grecque, Epaa{i.o;. Ce nom répondant 
au caractère aimable qu'il tenait, de son père, la 
postérité l'a, depuis, consacré. 

Après sa délivrance, Marguerite, de retour à 
Gouda, reçut, paraît-il, un accueil amical, surtout 
de la part de la mère de Gérard. Gérard lui- 
même, après son retour de Rome, sans manquer 
à ses devoirs de prêtre, comme le prouve un 
passage de la lettre que nous avons citée, vou- 
lut donner à son fils cette éducation libérale 
qu'il appréciait à sa valeur. L'enfant fut envoyé, 
à l'âge de quatre ans, à l'école de son oncle 
Pierre Winckel, à Tergow. Ce qu'on a raconté 
de l'esprit lenr d'Érasme qui mordait peu aux 
exercices rebutants des écoles d'alors, et ce que 
Bayle a répété un siècle plus tard, a été suffi- 
samment démenti par la suite. Érasme lui-même 
nous édifiera sur les méthodes détestables qui 
régnaient dans les écoles du xv^ siècle. Un peu 
après, nous retrouvons Érasme enfant de chœur à 
la cathédrale d'Utrecht, où la ténuité de sa voix 
le rendait propre à l'intonation des antiennes; 
mais il n'y profita pas plus qu'à Tergow, et son 
père, qui ne le perdait pas de vue, se résolut de 
l'envoyer, âgé de neuf ans, à l'école de Dé- 
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venter, où sa mère le suivit pour veiller aux soins 
que réclamait son âge. 

Cette école de Déventer, Tune des premières 
en date de l'Allemagne du Nord, mérite de nous 
arrêter un instant pour la manière dont elle fut 
constituée par son fondateur, Gérard de Groot, 
enfant de cette ville. Si nous insistons, c'est qu'elle 
se distingue des autres établissements ecclésias- 
tiques du temps et qu'on y sent l'influence de 
Thomas-a-Kempis, l'un des auteurs présumés de 
rimitarion et le maître de Gérard de Groot. 

Voici, d'après Meiners *, les principales règles 
de cet institut, qui s'étendit rapidement dans les 
Pays-Bas, la Westphalie et la Saxe. La congré- 
gation, composée de frères et de sœurs, relevait 
des autorités du diocèse auquel elle appartenait. 
Elle n'acceptait d'adhérents qu'à la condition de 
gagner leur vie par un travail manuel et de con- 
tribuer aussi au soulagement des pauvres. Les 
frères et les sœurs ne devaient rien amasser pour 
eux, ni exercer aucune mendicité. Les plus âgés 
étaient tenus non seulement d'instruire et d'ac- 
croître les connaissances de leurs élèves, mais 
encore de former leur caractère et d'en faire des 
hommes honnêtes et pieux. Gérard de Groot 
recommandait à ses disciples, avant tout autre 
travail, la transcription des écrits utiles et soute- 

* Biographies des hommes célèbres, Zurich, 1796, II, 314. 
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nait qu'il fallait aspirer à ces livres plutôt qu'aux 
trésors de la terre. Celui qui voulait entrer dans 
sa congrégation, devait renoncer à toute pré- 
bende, n'apprendre ni Fastrologie ni aucun art 
divinatoire, pas même la médecine ou le droit, 
pour arriver à la fortune ou aux honneurs. Toute 
discussion publique était déclarée inutile ou 
même nuisible. On ne devait étudier que l'Écri- 
ture Sainte et les œuvres des Pères de l'Église, 
avec les meilleurs écrits des païens, non pour 
briller par la science, mais pour mieux com- 
prendre qu'on ne sait rien et que la perfection 
consiste à reconnaître les bornes du savoir hu- 



mam. 

Gérard de Groot fut surpris par la mort avant 
d'avoir réalisé son projet. Ce fut son successeur, 
Florent Radowin, qui acheva son œuvre, et non 
Rodolphe Agricola, comme l'avance M. Nisard, 
et qui fonda l'école de Déventer : Agricola n'en 
fut que le réformateur. 

Lorsque Erasme entra dans cette école, elle 
venait de se débarrasser depuis peu de la pédan- 
terie barbare qui s'y était introduite malgré les 
principes de son fondateur. Un enfant même de 
la Frise, Rodolphe Agricola, avait rapporté dans 
les Pays-Bas comme un avant-goût des connais- 
sances littéraires de l'Italie. Jusqu'à lui on ne 
pratiquait dans cette école, comme ailleurs, que 
les auteurs les plus inconnus, un Hébrard, un 
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Jean de Garlande et tant d'autres, heureusement 
oubliés de nos jours. Rodolphe Hausmann, qui, 
suivant un usage commun aux savants de l'épo- 
que, avait pris le nom latin d'Agricola, disciple 
de Thomas-a-Kempis, comme Gérard de Groot, 
au couvent des chanoines Augustins de la mon- 
tagne Sainte-Agnès, près de Schwoll, avait fait le 
voyage d'Italie avec son condisciple Alexandre 
Hégius de Westphalie, et tous deux s'étaient 
perfectionnés dans les langues grecque et latine 
sous les élèves immédiats de Pétrarque et de 
Manuel Chrysoloras. C'est à ces deux hommes 
principalement que l'Allemagne dut l'amélio- 
ration de ses écoles et de ses méthodes. Leur 
voyage en Italie, qu'il faut placer entre 1470 et 
1480, les rednt longtemps à Pavie et surtout à 
Ferrare, où ils suivirent les cours de Théodore 
Gaza. Agricola fut, au témoignage de Mélanc- 
thon, le premier Allemand qui se fit admirer des 
Italiens, dont l'oreille était si chatouilleuse sur la 
prononciation ladne. Sans suivre Agricola jus- 
qu'à sa mort, vers 148^, disons à sa louange qu'il 
forma son condisciple Hégius et lui communiqua 
ses vues nouvelles sur l'enseignement. Hégius 
dirigea de longues années le collège de Déventer, 
qui devint sous lui une pépinière de savants. 
Avec un tel maître, Érasme apprécia pour la 
première fois et sendt se révéler en lui le goût 
d'une littérature plus saine. Il avait le bonheur 
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de l'entendre quelquefois, les jours de fête, quand 
Hégius parlait pour le public. 

Le génie de l'enfant ne tarda pas à se révéler, 
a Courage, Érasme, lui disait un jour son pro- 
fesseur Sintheim, tu arriveras au sommet» de la 
science. » Agricola, qui visitait souvent l'école, 
examinant un de ses devoirs, fut émerveillé 
de son style, le combla d'éloges et lui fit 
à peu près la même prédiction. Erasme n'oublia 
pas cet encouragement et conserva toute sa 
vie un véritable culte pour Agricola. H apprit, 
à Déventer, le latin, les premiers éléments du 
grec et le peu qu'on savait alors de logique et de 
physique. Lui qu'on avait taxé de lenteur, se 
montra ce qu'il était, un esprit prompt, doué 
d'une mémoire étonnante : il savait déjà par cœur 
Horace et Térence, qui sont restés ses auteurs 
favoris. Il avait passé trois ans à Déventer, 
lorsque sa mère, jeune encore, succomba aux 
attaques de la peste. Erasme, menacé lui-même, 
rentra forcément à Torgow. Son père fut telle- 
ment frappé de la mort de Marguerite, qu'il dé- 
céda lui-même quelque temps après, vers lage 
de quarante ans. 

La mort de ses parents fut pour Erasme un 
malhdur plus sensible que pour les orphelins 
ordinaires. Tenant de sa mère une délicatesse 
physique et morale que nous retrouverons dans 
son histoire, et de son père cet esprit fin et railleur 

1 . 
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qui ne le quitta jamais, il aurait eu besoin de 
marcher quelques années encore sous leur direc- 
tion attentive, qui lui aurait épargné bien des 
traverses, en donnant à sa vie une impulsion plus 
en harmonie avec sa nature. L'aisance qu'ils lui 
laissaient, sans être grande, aurait suffi à ses goûts 
modestes, et l'eût préservé de cette mendicité, 
jamais déshonorante sans doute, mais à peu près 
constante jusqu'aux deux tiers de sa carrière, 
que nous aurons à constater; et peut-être, mieux 
armé pour la vie, eût-il acquis plus de résolution 
et de caractère. Nous n'aurions pas à relever 
en lui des faiblesses que ses ennemis ont assuré- 
ment exagérées, mais qui n'en font pas moins 
ombre au tableau. 

Gérard avait choisi pour tuteurs de son fils 
trois de ses frères, sur l'honnêteté desquels il 
croyait avoir le droit de compter. L'aîné des trois 
était ce Pierre Winckel que nous avons vu maître 
d'école à Tergow et qui jouissait à tort du renom 
d'homme probe et lettré. Avec les biens modestes 
que son père lui léguait, l'enfant eût pu facile- 
ment terminer ses études et se créer par le travail 
une position indépendante. Mais il lui fallait pour 
cela des tuteurs honnêtes et vigilants, ce que ses 
trois oncles n'étaient pas. Déjà d'âge à aborder 
les universités et les hautes études, il fut simple- 
ment relégué à Bois-le-Duc, dans une commu- 
nauté de fondation récente, qui avait pour objet 
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l'éducation de la jeunesse, mais en vue de la 
vie monastique. C'étaient des moines ignorants, 
qui ne pouvaient rien apprendre à un élève 
aussi avancé qu'Érasme, et ce séjour de deux ans 
environ dans ce couvent fut à peu près perdu 
pour lui. Mais l'avidité de ses tuteurs y trouvait 
son compte; ils répugnaient à toute université 
où leur pupille eût pu contracter des sentiments 
contraires à leurs calculs. Visant le peu de biens 
que Gérard avait laissés, ils voulaient faire un 
moine de son fils pour se les approprier. L'enfant 
résistant à cette idée, il s'ensuivit une lutte des 
plus vives. 

Il n'est pas sans intérêt d'entrer dans le détail 
de cette éducation qu'une partie de l'Église, tout 
au moins, pratiquait encore dans la seconde moitié 
du XV® siècle : somnies-nous, nous-mêmes, au 
XIX®, complètement débarrassés de cette mé- 
thode grossière et brutale contre laquelle nous 
luttons depuis près de trois siècles? 

A Bois-le-Duc tout tendait, avons-nous dit, 
non au développement de l'intelligence, mais à 
l'extinction de toute lumière qui pût entraver la 
vie d'un moine. Les menaces, les coups, les mau- 
vais tours attendaient les nouveaux venus pour 
les assouplir à la règle des Obscur annsres, bien 
que le mot n'ait été trouvé que plus tard par 
Ulrich de Hutten. Cette vie de contrainte et 
d'ignorance, si contraire à la nature d'Érasme, 
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toute d'ardeur pour la science, influa, par mal- 
heur, sur son caractère, si franc, si ouvert, si 
primesautier jusque-là. Ses maîtres le soumet- 
taient à une surveillance impitoyable, ce II re- 
courut alors, dit Muller*, à la dissimulation, qui 
lui devint bientôt habituelle. Le soupçon prit 
racine dans son cœur; le continuel espionnage 
de ses maîtres, leurs menaces et leurs punitions à 
la moindre faute lui imprimèrent tellement la 
crainte et la méfiance, qu'il resta dans cette dis- 
position le reste de sa vie. » Gaudin, quoique 
plus indulgent d'ordinaire pour Érasme, est à 
peu près sur ce point du même avis que Muller. 
« Le continuel espionnage de ses professeurs, 
les menaces constantes et la punition des 
moindres fautes, le rendirent soupçonneux. On 
verra par la suite combien.funestes furent sur son 
caractère de tels traitements, et combien ils im- 
plantèrent en lui ces défauts, le soupçon et la 
dissimulation**. » 

Soupçonneux, oui : Érasme le fut toute sa vie et 
pour cause; la suite de notre étude le fera com- 
prendre. Vissimuléy non. N'oublions pas que 
Gaudin et Muller, qu'ils le veuillent ou non, par- 
donnent diflîcilement à Érasme de ne pas avoir 
arboré le drapeau de Luther; c'est, à leurs yeux, 



* Vie d'Érasme, Hambourg, 1828, p. 96. 
"* Gaudin, Érasme, Zurich, 1790. 
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un vice irrémissible, et Ton sent partout le réformé 
dans leurs biographies. Érasme avait une pru- 
dence native, de complexion presque; il vécut, 
de plus, en un temps de calcul et de précautions 
nécessaires. Mais il n'avait pas ce qu'on appelle 
de la dissimulation : il n'était ni faux, ni mal- 
veillant. 

Érasme est revenu plus tard* sur son séjour 
à Bois-le-Duc. « Un dé mes maîtres, des mieux 
disposés en ma faveur et qui avait fondé sur 
moi de grandes espérances, voulut essayer 
l'effet des coups. Ce traitement m'abattit au 
point que je perdis toute envie d'apprendre, 
tout courage et toute application; je tombai 
malade et fus pris d'une fièvre quarte. J'appar- 
tiens à ces enfants que les coups peuvent tuer, 
non améliorer, mais dont on se rend maître par 
de l'affection et de bonnes paroles. » Ce sera, 
plus tard, le principe qu'il introduira dans l'édu- 
cation. 

Il perdit un peu plus de deux ans à Bois-le- 
Duc, où tout à coup éclata la peste, ce fléau que, 
grâce à une hygiène mieux entendue, nous ne 
connaissons presque plus en Occident. Le choléra 
n'a rien de commun avec cette maladie si fré- 
quente au Moyen-Age, qui tenait surtout à la 
misère, à l'insuflîsance de nourriture, à l'insalu- 

• De liber is liber aliter institiicndis. 



14 ÉRASME 

brité des habitations, à la grossièreté du régime. 
Force fut à Erasme, toujours délicat et déjà fort 
affaibli par la fièvre, de rentrer à Tergow. 

Ici nous touchons à la période critique de sa 
vie, à celle qui va peser sur tout son avenir, mais 
ne le détournera pas du but qu'il se proposa dès 
son jeune âge, d'arriver, si possible, au sommet 
de la science. Son acquis était déjà considérable, 
vers l'âge de seize ou dix-sept ans. L'assaut qu'il 
va subir, sans enrayer ses vues, influera cepen- 
dant sur le reste de sa carrière; c'est un drame 
alors commun, mais qu'il peut être utile de mé- 
diter encore aujourd'hui. 

A Bois-le-Duc, Érasme avait un camarade du 
nom d'Antoine, qu'il affectionnait entre tous, 
dont ses oncles étaient aussi les tuteurs, celui-là 
même que la plupart des biographes ont pris 
pour son frère aîné. Malgré la parfaite inutilité 
de l'enseignement qu'ils recevaient, les deux 
condisciples avaient trouvé quelques heures pour 
leur instruction; le style d'Érasme surtout avait 
gagné aux exercices qu'ils s'imposaient en dehors 
des leçons du couvent. 

Nous sortîmes donc à Tergow, en face de 
Winckel, leur tuteur commun, dont l'idée fixe 
est que les deux pupilles prennent le capuchon. 
Winckel, on s'en doute, est une âme vulgaire et 
basse, avide, et qui s'approprierait volontiers le 
peu qui reste des biens d'Erasme. Ces biens, on 
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ne s'en explique pas clairement l'origine, à moins 
qu'ils ne viennent de Marguerite. Car Gérard, en 
se faisant moine et prêtre, a fait vœu de pau- 
vreté; ces biens proviennent peut-être aussi d'un 
autre héritage. Des trois tuteurs, l'un est mort, 
un autre ne s'occupe guère des mineurs, et 
Winckel dispose de tout. Il aurait des comptes 
difficiles à rendre, puisque tout est à peu près 
dépensé, et il poursuit en silence son plan de cloî- 
trer les deux jeunes gens, également dépouillés, 
chez les chanoines réguliers de Sion, près de 
Delft. 

Il s'en ouvre à ses pupilles et, avec sa suffisance 
de pédant, il croit avoir cause gagnée. Érasme le 
remercie, mais lui déclare que ni lui ni son ami ne 
sont disposés à accepter son offre. Us sont encore 
trop inexpérimentés, ne se connaissent pas assez 
eux-mêmes; ils n'ont que des idées imparfaites 
sur les cloîtres et ceux qui les habitent; ils veu- 
lent continuer leurs études et remettent leur déci- 
sion à des années plus mûres. L'excuse était 
fondée. Winckel ne répondit pas ; mais il jeta sur 
Erasme un regard de colère et le traita de vaurien, 
déclarant qu'il renonçait à leur tutelle et à leur 
entretien. Le sang-froid du jeune homme mettant 
sa patience à bout, il tomba sur lui à coups de 
poing. Malgré tant de brutalité, les deux pupilles 
restèrent fermes dans leur résolution et acceptè- 
rent la démission de Winckel. Celui-ci recourut 
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alors à des moyens qu'il jugea plus habiles, et, 
aidé de son frère, traita la chose en ami, en fit 
comme une affaire de cœur. Antoine avait la fai- 
blesse dé se fier aux paroles mielleuses du tuteur, 
et contrariait singulièrement son camarade, ferme 
dans son idée. La situation d'Érasme était d'au- 
tant plus embarrassante, qu'il était sans expé- 
rience, ne savait rien du monde et n'était jamais 
sorti de ses livres. Par surcroît, il n'était pas 
encore guéri de sa dernière fièvre. 

Le tuteur comptait sur tout cela; il ne négligea 
rien pour vaincre la ténacité du jeune homme. Des 
gens, stylés par lui, représentaient tantôt la vie du 
moine sous le jour le plus agréable et le monde 
comme une source de perdition, et tantôt cher- 
chaient à terrifier les pupilles par les légendes les 
plus grossières. D'autres fois, on conviait la famille 
et les amis à des conversations joyeuses sous la 
tonnelle du jardin, où la bière jouait son rôle et 
coulait à flots. Alors sortaient de toutes les bou- 
ches, jeunes et vieilles, des paroles caressantes, 
appât presque toujours sûr pour des esprits sans 
défense. Les chanoines de Stein, répétait-on à 
l'envi, sont des gens heureux qui mènent la vie 
modèle. Et puis le monde présente tant d'écueils, 
dont protège le capuchon sacré, tandis que les 
deux pupQles trouveraient au monastère un 
avenir brillant et assuré! Que feraient-ils tous 
deux dans le siècle, sans ressources? Winckel 
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avouait que le patrimoine avait disparu pour leur 
éducation; la misère et la faim, voilà ce qui les 
attendait, s'ils persévéraient dans leur obstina- 
tion. Antoine, nature sans ressort, ne résista pas 
davantage. Érasme ne pardonna jamais une pa- 
reille trahison; car Antoine avait juré de le sou- 
tenir; ce ne fut plus pour lui qu'un Judas sans 
courage, a un fourbe intéressé, a-t-il dit plus tard, 
aussi fourbe qu'intéressé. » 

La situation d'Érasme, ayant à lutter seul, deve- 
nait intolérable : inhabile aux réalités de la vie, 
n'ayant vécu jusqu'alors qu'avec ses livres, si 
jeune et si déUcat, qu'allait-il devenir ? Malgré 
tout, il ne se rendait pas. 

Un jour, dans une promenade soUtaire aux en- 
virons de Tergow, il poussa jusqu'au monastère de 
Sion, près de Stein, qu'on lui avait tant vanté. Le 
hasard voulut qu'il y trouvât un ancien camarade 
de Déventer, Corneille Verden, un peu plus âgé 
que lui, d'un esprit délié mais égoïste, d'une 
âme élevée toutefois, mais d'une rare paresse, qui 
avait peu réussi dans ses études et n'avait brillé 
que pour le chant. Il avait d'abord cherché fortune 
en ItaUe, sans le moindre succès; voyant la gêne 
de ses parents, il avait fini par se réfugier dans ce 
cloître. La conversation qu'il eut avec Érasme lui 
découvrit les progrès qu'il avait faits dans les let- 
tres depuis leur séparation, et, songeant aussitôt 
à son intérêt, il entreprit à son tour de le con- 
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quérir à la vie monastique. Cet institut de Stein, 
c'était, d'après lui, la paix, la liberté, la commu- 
nauté angélique. Et puis, on y trouvait les livres 
en abondance, chose si rare à cette époque, et 
le loisir pour l'étude; c'était, en un mot, un vrai 
jardin des Muses. 

Erasme avait aimé Corneille à Déventer; jugez 
du bonheur qu'il eut à le revoir! Il resta sourd 
pourtant à ses ouvertures, mais pour se retrouver en 
face de Winckel et de la misère. Il fît une seconde 
visite à Verden, et, dans son désespoir, ne résista 
plus, consentant à le rejoindre à Stein, jusqu'à ce 
que le temps lui découvrît un meilleur remède à 
ses perplexités. 

Après la scène que nous avons décrite et dont 
les péripéties avaient été si longues, si poignantes 
pour Érasme, avons-nous besoin de prendre son 
parti, et sa cause n'est-elle pas gagnée? Muller 
ne l'a pas pensé. « Les mobiles de sa résistance, 
dit-il *, c'étaient sa mollesse, verweiglichung, l'ha- 
bitude de ne faire qu'à sa fantaisie, avant tout 
la crainte de tout vœu d'obéissance. Si Érasme 
avait eu plus de confiance en Dieu, plus de foi 
dans sa direction immédiate, il aurait moins 
écouté ses vues, sa volonté propre; il aurait 
témoigné moins d'horreur pour la vie du cloître; 
il eût même plus utilement servi son esprit et sa 

* F . 99. 
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croyance. » Après avoir cité Luther qui n'a rien 
à faire ici, il ajoute : « Mais il redoutait le besoin, 
la pauvreté; s'il eût écouté ses tuteurs, s'il était 
entré tout de suite à Sion, où ils lui avaient 
obtenu une place, il n'eût pas eu à subir la gros- 
sièreté des maîtres de Stein, » Piétiste et luthérien, 
MuUer, avec les biographes protestants, a comme 
de la rancune pour Érasme, et cette rancune se 
trahit dans son livre, quelle qu'en soit la valeur. 
C'est à nous, critiques sans attaches de secte, 
à relever de telles exagérations, quand elles se 
produisent dans une œuvre qui veut être sérieuse. 
Erasme, fils du père et de la mère que nous 
savons, si durement éprouvés eux-mêmes pour 
avoir répugné à la vie religieuse, Érasme maladif 
et de très délicate constitution, qui ne put jamais 
se faire ni au jeûne, ni au maigre, ni aux veilles, 
esprit d'ailleurs plus avide de science que de foi, 
agit en cette occasion comme nous aurions agi 
à sa place. Loin de l'accuser, nous le plaignons 
donc et lui sommes sympathique, parce que 
nous vivons en pensée dans cette fin si curieuse 
du xv^ siècle. 
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II 



ÉRASME A STEIN. 




oiLA donc Érasme à Stein, entre dix- 
huit et dix-neuf ans, délivré de ses 
oncles, mais, bon gré mal gré, bien 
près d endosser la cagoule. Cette congrégation 
était sur un emplacement humide et malpropre, 
malsain par conséquent; Érasme ne manquera 
pas de nous le dire crûment: (c c'était bon pour 
y loger des bœufs. » Ajoutez à cela les veilles 
qu'il consacrait secrètement à son ami, et vous 
comprendrez combien un aussi triste séjour fut 
nuisible à sa santé. Les deux camarades passaient 
une partie dé la nuit à étudier les classiques 
latins : c'était quelquefois l'explication de toute 
une comédie de Térence; aussi virent-ils en quel- 
ques mois les principaux auteurs. 

Ces veillées, contraires à la règle, s'expliquent 
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par la connivence des supérieurs : on voulait 
séduire Érasme. On ne l'astreignait ni au jeûne, - 
ni aux prières de nuit; pas de remontrances, pas 
même un avis. Mais le jour de la prise d'habit 
n'était pas loin, et le réveil allait être d'autant plus 
dur, que le novice, à l'exemple des frères, s'était 
jeté dans les dissipations, sans oublier l'étude 
pourtant. On ne lui avait montré jusqu'ici que 
les dehors de la vie monastique, et, la crise 
approchant, il ne soupira que plus ardemment 
après sa liberté. Malgré l'expérience qu'il avait 
de ses tuteurs, il n'hésita pas à les appeler à son 
aide. Alors les menaces reparurent : on lui pei- 
gnit sous les plus sombres couleurs l'état déses- 
péré où il allait tomber, s'il renonçait à l'œuvre 
commencée. Verden insista, de son côté, dans 
son intérêt propre : où trouver un maître plus 
commode qu'Érasme? La situation du jeune 
homme était si triste, l'avenir si noir! Érasme 
n'oublia jamais les angoisses qu'il eut à subir : 
« Si les frères, écrit-il à Grunnius, avaient songé 
à l'inutilité du cloître pour un novice dont la 
faiblesse n'en pouvait supporter la fatigue, ils 
l'auraient, plutôt que de le lui conseiller, éloigné 
de cet état. » De vrais prêtres auraient, à coup 
sûr, agi ainsi; mais il ne fallait rien attendre des 
chanoines de Stein. L'un prétendait que sa résis- 
tance était un piège de Satan ; qu'Érasme persé- 
vérât et les suites en seraient heureuses pour lui. 
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Un autre alléguait que saint Augustin, furieux 
de voir sa règle dédaignée, en tirerait une ven- 
geance terrible. Bien d'autres avaient eu à se 
repentir d'un pareil abandon : la foudre avait 
frappé l'un; un dragon avait dévoré l'autre. 
Érasme fut bientôt à bout de force: il était si 
timide et si incapable de résolution ! II chancela 
et de nouvelles menaces de Winckel l'achevè- 
rent : il fit profession, i486. 

Ce qu'il craignait, arriva : on n'eut plus de 
ménagement à son égard; plus on se défiait de 
lui, plus on le tenait de court; sa constitution 
ployait sous le poids de la contrainte journa- 
lière, du maigre, du jeûne et des prières de 
nuit, tandis qu'il avait sous les yeux le spectacle 
du dévergondage, de la volupté, de la paresse et 
de la débauche. C'est alors qu'il mesura la pro- 
fondeur de l'abîme où il était tombé; ah! comme 
il dut regretter sa mère et maudire ses tuteurs! 
Mais l'arrêt était prononcé, et il fallut s'accom- 
moder à cette vie odieuse qu'il n'oubliera plus. 

Par bonheur, un doux rayon de joie allait 
éclairer cette prison si sombre; que ne peut 
l'amitié, quand on a la chance de la rencontrer ! 
Une fois profes, Érasme se lia bientôt avec un 
jeune fi'ère, Guillaume Hermann de Tergow; 
c'était un cœur chaleureux, une bonne tête qui 
aimait comme lui la saine littérature, auprès du- 
quel Érasme trouva consolation et appui. Her- 
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mann était poète et il reste de lui un recueil d'odes 
latines. Les deux amis travaillaient ensemble, mais 
à la dérobée : les couvents, et pour cause, se sont 
à peu près toujours défiés de l'étude. Ils se for- 
maient ainsi, l'un et l'autre, à l'apprentissage lit- 
téraire, à ces progymnasmata par où l'on passe 
forcément avant d'arriver au talent; exercices 
d'école peu sérieux, assurément, qui n'ajoutent 
rien à la réputation, mais qui sont comme le 
tribut obligé de tout noviciat. Ils échangeaient 
de fréquentes lettres pour s'entretenir des poètes 
latins et" se former au goût et au style par des 
essais en prose et en vers. Tout genre leur 
était bon : c'était tantôt un chant dialogué 
sur le printemps ou en l'honneur de la Vierge, 
tantôt une satire contre les ennemis des belles- 
lettres, ou des élégies et des odes de circonstance. 
La poésie était l'étude favorite de Guillaume; 
mais il était modeste et n'eût rien laissé, si, plus 
tard, à Paris, Érasme n'eût pas donné une édition 
de ses œuvres. 

Érasme trouva un second ami dans un oncle 
même d'Hermann, dans un prêtre de Tergow, 
qui s'occupait aussi de littérature, et qui, qualité 
précieuse, possédait pour le temps une riche 
bibliothèque; c'était Corneille Verden, désigné 
aussi sous le nom d'Aurotin dans la correspon- 
dance d'Érasme. Il venait souvent au cloître 
visiter son neveu. Érasme s'entretenait volontiers 
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avec lui, de vive voix et par écrit, sur le mauvais 
goût du siècle, sur la décadence des lettres et sur 
lés moyens d'y remédier. Tous deux causaient 
de préférence des écrits qui pouvaient agir le plus 
efficacement sur les esprits, et en particulier des 
lettres de saint Jérôme et de saint Augustin, 
leurs auteurs préférés. Mais Érasme ne s'absorbait 
pas dans les classiques ou dans les Pères, bien 
qu'ils fussent, les uns et les autres, l'objet de ses 
études constantes. Il avait déjà l'œil ouvert sur 
les hommes qui l'avaient devancé dans la carrière. 
C'est ainsi que, à Stein, il consacrait une partie 
de ses loisirs aux œuvres d'un Italien fameux de la 
première Renaissance, Laurent Valla, dontles vues 
libérales répondaient si bien, quoique confusément 
encore, à ses propres tendances. Érasme s'était 
attaché à Valla comme à un précurseur, et gare à 
qui ne reconnaîtrait ni sa valeur ni ses services ! 
Guillaume Verden s'était permis de traiter Valla 
de corbeau croassant; Érasme prit feu : ce La cause 
de Valla, dit-il, est celle des vrais lettrés; quel 
courage, d'ailleurs, à s'attaquer à un homme mort 
depuis si longtemps*? Que Corneille modifie 
son langage et regarde Valla comme l'éloquence 
même, comme une muse attique, qu'il se familia- 
rise avec ses Élégances; à ce prix, il lui pardon- 
nera son incartade. » Il revient à la charge dans 
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une autre lettre : ce En vain les barbares ont cru 
accabler un savant incomparable; le mérite ne se 
mesure pas à la renommée, chose si trompeuse! 
Et puis, déplaire à la foule, n'est-ce pas une preuve 
de la valeur d'un homme ? Valla, sans doute, 
eut beaucoup d'ennemis: s'il a déplu, c'est qu'il 
n'a pas craint de s'en prendre aux demi-savants. 
Il faudrait être bien faible d'esprit, si l'on ne se 
passionnait pas pour un homme qui a ressuscité 
les lettres et rendu à l'Italie l'éclat de son ancienne 
éloquence. » 

L'enthousiasme d'Érasme pour Laurent Valla 
avait une autre cause, qu'il ne pouvait pas 
avouer à CorneiQe : engagé dans les ordres, la 
prudence était pour lui, dès lors, une nécessité. 
Plus tard, if2o, Ulrich de Hutten, qui n'avait 
rien à ménager, nous donne la clef d'une admira- 
tion aussi chaude pour le publiciste Italien. Dans 
l'édition des discours de Valla, il met en lumière 
le mal-fondé des droits exorbitants de la cour 
Romaine avec la prétendue donation de Cons- 
tantin, les Fausses Décrétâtes, l'abus qu'elle 
faisait de sa puissance et la corruption qu'elle 
pratiquait ouvertement; abus et prétentions que 
Laurent Valla, le premier en Italie, avait eu le 
courage d'attaquer. De là, contre lui, les colères 
de l'Eglise, colères que Corneille partageait. 
Érasme, on le voit, avait devancé Ulrich de 
Hutten ; mais il se gardait de le dire. 
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L'amitié d'Èrasme pour Corneille Verden 
n'était, d'ailleurs, qu'une . confraternité d'études 
et de goûts. Il n'en était pas de même pour 
Guillaume Hermann et pour un jeune homme 
d*Amsterdam, Gervaise Roger, qui devint, quel- 
ques années après, prieur de Stein. Celui-ci, mal- 
heureusement, sans ardeur pour le travail et trop 
enclin à la mollesse, ne remédiait pas à une igno- 
rance qu'il déplorait lui-même. Erasme ne lui en 
portait pas moins une affection vive, tout en le 
gourmandant de sa paresse et aussi d'une pointe 
de dissimulation dont il avait cru s'apercevoir 
et qui, plus tard, altéra leur intimité. Sorti du 
couvent, il correspondit souvent avec lui comme 
avec Hermann, dont il avait parfois à se plaindre. 
Cette amitié, si chaleureuse dans Érasme, se refroi- 
dit dans la suite, sans s'éteindre cependant; car 
il n'oublia jamais les heures d'étude qu'il avait 
passées auprès d'eux. 

Nous allons voir, en effet, que les cinq années de 
Stein (i486 à 1491) furent assez bien remplies. 

C'est à Stein qu'il écrivit son traité sur le mépris 
du monde, où il vante la solitude et, le croirait-on? 
la vie du cloître. Cet écrit parut plus tard, à son 
insu, contre son gré assurément; c'était un simple 
exercice de style, sans idées propres, un lieu- 
commun. Érasme pouvait craindre qu'on ne prît 
cet essai pour une œuvre mal digérée de son âge 
mûr : il en fit une autre édition fort augmentée, 
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où il peignit avec son esprit ordinaire la vie cloî- 
trée de son temps; vie fort peu édifiante, il faut 
le dire. Il reste de la même époque d'autres 
progymnasmata, un discours sur le bonheur de la 
paix, où l'on peut relever de la recherche, mais 
qui n'en est pas moins un spécimen de son appli- 
cation constante et d'un talent qui grandissait. 
Cet amour de la paix, il le prêcha toute sa 
vie; nous y reviendrons. Il prononça, de plus, 
l'oraison funèbre d'une veuve de Tergow, Berthe 
de Heyen, qui lui avait témoigné de la bonté et 
l'avait probablement secouru dans son dénûment; 
il y vantait son dévouement aux orphelins, ce 
qui était son cas, sa charité, ses bonnes œuvres. 
On y peut regretter encore un peu de déclama- 
tion, comme dans tout discours de jeune homme, 
mais il y avait de la chaleur et la reconnaissance 
y parle sa langue, celle du cœur. Il est probable 
aussi que son livre des cAnn-barbares fut conçu et 
commencé à Stein, quoique achevé vers le terme 
de sa carrière. 

Les lettres n'absorbaient pas tout son temps : 
à Stein, comme à Déventer, il s'occupait de 
peinture, à dtre de délassement, s'il est vrai 
qu'on ait trouvé à Delft un Christ avec cette 
inscription : « Ne méprisez point ce tableau, peint 
par Erasme, religieux au monastère de Stein. » 
Ajoutons que, plus tard, il vécut dans l'intimité 
d'Albert Durer, de Quentin Metsys et d'Hol- 
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bein, dont on connaît l'admirable portrait du 
Louvre et du musée de Bâle. 

Ses ennemis, et le nombre en est grand, 
J.-César Scaliger, entre autres, Taccusent d'avoir 
déshonoré le couvent par ses dérèglements. 
Érasme, à coup sûr, ne fut pas un saint: nous 
parlerons de la douceur qu'il trouva, depuis, aux 
baisers des Anglaises. Il reconnaît lui-même qu'il 
succomba quelquefois à la tentation : « J'ai subi 
autrefois la souillure des passions ; mais je ne leur 
ai jamais été asservi, » écrivait-il un jour à Ger- 
vaise. Cependant, s'il lui arriva d'enfreindre le 
vœu de chasteté, il ne partagea jamais l'ivresse et 
la débauche, si fréquentes autour de lui, même 
au cloître : la délicatesse de sa constitution et le 
sérieux de sa nature s'y opposaient également. 

La malignité met encore sur son compte une 
anecdote qui ne serait pas à sa louange, si elle 
était vraie, et que nous empruntons à Muller. 
Hâtons-nous d'ajouter que Muller ne la garantit 
pas, et ce pourrait bien être une de ces inven- 
tions comme des ennemis seuls peuvent en 
avancer. 

a On raconte, dit-il*, un trait de moine, 
zMonchestreichj dont il se rendit coupable. Dans 
le jardin du monastère se trouvait un poirier aux 
fruits délicieux, et le prieur avait défendu d'y 

» p. 165. 



ÉRASME 29 



toucher, se les réservant pour lui seul. Érasme, 
qui avait pour les poires le même goût que le 
prieur, se leva plusieurs jours de suite de grand 
matin pour s'en approprier quelques-unes. Le 
prieur, remarquant la diminution de ses poires, 
se mit, le lendemain, de très-bonne heure, à la 
fenêtre de sa cellule pour découvrir le voleur. Il 
distingua bien un moine sur son arbre; mais, 
comme il avait fait un peu de bruit, le voleur, se 
voyant épié, était descendu de l'arbre et rentré 
au cloître en boitant. Érasme, ce devait être lui, 
avait feint de boiter pour détourner, à la faveur 
du crépuscule, le soupçon sur un autre frère réel- 
lement boiteux dont il avait imité l'allure. Le 
prieur, qui ne voulait pas faire d'esclandre, vu 
l'heure si matinale, et qui croyait avoir reconnu 
son homme, rassembla les moines un peu plus 
tard, et, après s'être étendu sur le devoir sacré de 
l'obéissance, se tournant vers le frère boiteux, 
l'accusa d'avoir volé ses poires malgré sa défense 
réitérée. Le frère s'efforça de prouver son inno- 
cence; mais il ne fit qu'aigrir le prieur, qui pen- 
sait l'avoir reconnu à des signes certains; le 
pauvre innocent fut condamné à une dure péni- 
tence. » 

Muller est à peu près le seul des biographes à 
relater un fait dont il ne peur pas certifier V origine, 
qu'il aurait dû alors ne pas citer; mais il n'est 
jamais indulgent pour Érasme, et son anecdote 

2. 
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cadre assez bien avec les calomnies aussi peu fon- 
dées de Scaliger. 

Nous nous sommes suffisamment étendu sur 
l'emploi des loisirs d'Érasme à Stein, où il de- 
meura cinq ans, de i486 à 149 1, pour avoir le 
droit de le défendre et pour le laver d'accusa- 
tions non justifiées. Mais ce long stage n'avait 
pu l'apprivoiser à la vie du cloître, comme il 
s'en explique à Gervaise*. Sa nature répugnait 
de plus en plus à ce genre de vie, aux jeûnes 
et aux prières de nuit: une fois éveillé, il lui 
fallait plusieurs heures pour se rendormir; son 
ardeur pour les lettres n'y recevait aucun encou- 
ragement; enfin, l'état monastique n'allait pas 
à son esprit, ennemi des cérémonies et de toute 
contrainte, pas plus qu'à la délicatesse de son 
tempérament. Il se serait cependant résigné, 
plutôt que d'être pour le cloître un sujet de 
scandale. Par bonheur, une occasion s'offrit de 
secouer le joug. 

* Lettres, Ép. S, édit. Leclerc, p. 1527. 
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III 



ÉRASME A CAMBRAI ET A PARIS, 



a iÇ^f^ENRi DE Bergues, évêque de Cambrai, 
ç REffll G écrivit aux supérieurs de Stein pour 
^bCsSr^ l^^r demander Erasme, dont les ser- 
vices pouvaient lui être utiles. Connaissait-il per- 
sonnellement le jeune moine, ou bien avait-il 
entendu parler de ses talents et de ses premiers 
travaux? C'est un point resté indécis; la seconde 
hypothèse nous semble la plus admissible. L'ordre 
de Saint-Augustin, de son côté, en avait assez 
d'un novice si rebelle à ses vues, et s'empressa 
d'acquiescer à la requête du prélat. Celui-ci 
était un homme habile, intrigant, ambitieux, 
mais peu lettré, comme tant de ses collègues, qui 
aspirait au cardinalat. Projetant, dans ce but, un 
voyage à Rome, il lui fallait à sa suite un ser- 
viteur versé dans la langue latine, la seule alors 
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admise par TÈglise et par la politique, qui pût 
lui servir d'interprète éloquent auprès du Vatican. 
Érasme était tout indiqué; il obtint aisément 
Vexeat de ses supérieurs, et quitta Stein dans l'es- 
pérance de faire, avec l'évêque et à ses frais, ce 
voyage d'Italie, rêve alors de tous les jeunes 
savants. 

Il laissait derrière lui un ami peiné d'un dé- 
part aussi prompt, dont il ne sentait peut-être 
pas aussi bien que nous la raison, et qu'Érasme 
avait tenu caché; Hermann exprima ses regrets 
dans des vers où respire une tristesse profonde et 
sentie d'une séparation aussi inopinée : 

■ At nutic nos sors divellU, tïbi quod hene vertat. 

Sors peracerha miln. 
Me sine soins ahis ; tu Rhenifrigora et Alpes 

Me sine solus adis; 
Italiam, Itàliam lœtus penetràbis amœnam. 

Érasme sortit donc de Stein à vingt-quatre 
ans. (( Son extérieur était agréable et attrayant, 
sans rien d'imposant toutefois. Son corps était 
petit et délicat, mais bien proportionné, sa tenue 
convenable et sa mise élégante, xierlich, son 
regard et sa voix expressifs et plaisants ; sa peau 
blanche et ses yeux bleus dénotaient une origine 
germanique *. » Beatus Rhenanus de Schlestadt, 

* Mulkr, p. io8. 
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dont les parents étaient originaires de Rheinau, 
près de Zurich, le grand ami d'Érasme et son 
exécuteur testamentaire, qui le pratiqua si long- 
temps avec tant de dévouement, complète ce 
portrait par un détail qui n'est pas inutile, 
ce Érasme était d'une complexion des plus déli- 
cates, sensible au moindre changement dans le 
vin, le temps ou la nourriture*. » 

Il n'est pas sans intérêt non plus d'avoir sur 
Érasme l'opinion du créateur de la physiognomo- 
nie. Lavater possédait cinq têtes modelées, selon 
toute apparence, d'après le portrait d'Holbein : 
« La figure, dit-il, est une des plus expressives 
que je connaisse. Quelque différentes qu'elles 
soient, les cinq têtes que j'ai offrent toutes un 
trait commun, une disposition à la crainte, à l'ir- 
résolution, à la circonspection, l'enjouement aux 
lèvres, la franchise dans le regard. Pas une trace 
de hardiesse; l'œil a le calme de la sérénité, d'un 
fin observateur qui se replie sur lui-même. Son 
nez est celui d'un penseur avisé, mais d'une sensi- 
bilité extrême, xartfuhlenden. Sa bouche aimable, 
son menton ni plat ni épais, fleischige, son exis- 
tence si agitée, s'accordent merveilleusement pour 
en faire le type de la réflexion et d'une activité 
réglée. La ligne des mœurs ne lui est pas favo- 
rable et révèle presque toujours de la faiblesse, 

• Lettre à Charles-Quint. 
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du laisser-aller, quelque chose de lâche et de 
vicieux, lockernt, » Sans déprécier la physio- 
gnomonie, qui n'est pourtant pas une science 
faite, nous sera-t-il permis de remarquer que 
Lavater était pasteur luthérien à Zurich et, 
comme tel, peu bienveillant pour un esprit aussi 
rebelle à sa doctrine. On conçoit que Muller soit 
heureux de l'appeler en témoignage. En ce qui 
concerne la moralité d'Érasme, en particulier, 
nous ne souscrirons pas à tant de sévérité : ses 
actes et sa vie sont là pour protester. 

Avant de quitter Stein, Érasme s'était mis en 
règle auprès de son évêque, de son prieur et 
même du général de son ordre. Il garda, sans y 
être tenu, l'habit des Augustins, ne voulant 
blesser aucun scrupule; et voilà ce que M. Nisard 
lui reproche comme une marque de faiblesse et 
de timidité ! c'est, à nos yeux, de la prudence, 
rien de plus. 

Le voyage d'Italie ne se réalisa que quinze ans 
plus tard et grâce à d'autres circonstances. Henri 
de Bergues était ambitieux, mais avec des res- 
sources restreintes : aller à Rome en grand équi- 
page, y mener bon train et prodiguer les largesses 
pour se faire des créatures, était au-dessus de ses 
moyens. Nous savons aujourd'hui, par l'exemple 
du cardinal de Retz, ce qu'il en coûtait pour 
accrocher le chapeau. Il y avait, en sus, une autre 
forte dépense, de trente mille francs environ. 
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pour le pallium ou manteau cardinalice, que le 
pape ne délivrait que contre espèces sonnantes. 
Force fut à l'évêque d'y renoncer. Il n'en garda 
pas moins auprès de sa personne Érasme, auquel 
il trouvait du talent et une compagnie agréable. 
Érasme paraît ne pas s'être déplu dans cette do- 
mesticité bienveillante de près de cinq ans, sans 
que nous soyons fixé à cet égard, puisqu'il ne 
reste de ce séjour ni lettres ni travaux littéraires. 
C est à Cambrai qu'il se lia avec le frère même 
de l'évêque, Antoine de Bergues, abbé de Saint- 
Bertin, qui lui procura la connaissance de Battus, 
secrétaire de la ville de Bergues, homme instruit 
et sympathique, qui devint dès lors avec Her- 
mann son ami le plus intime. 

Cette situation sans issue ne pouvait pas 
durer; Érasme y perdait son temps; il fallait en 
sortir, et, pour cela, agir sur l'évêque, qui déliait 
malaisément les cordons de sa bourse peu garnie. 
A force d'instances, Henri de Bergues consentit 
pourtant à l'envoyer à Paris. L'Université de Paris 
brillait alors pour la théologie scholas tique, et, 
quand on voulait se faire un nom dans les lettres 
sacrées, il fallait s'être assis sur ses bancs. Les 
autres facultés y jetaient assez d'éclat pour attirer 
les esprits d'élite : Dante, Pétrarque, Boccace, les 
avaient honorées de leur présence. Cette univer- 
sité était déjà la dispensatrice de la gloire et 
consacrait les renommées étrangères. La plus 
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ancienne et la plus illustre de l'Europe, elle en 
était aussi la plus fréquentée; aux jours des pro- 
cessions solennelles, la tête du cortège entrait au 
cloître de Saint-Denys, lorsque la queue sortait 
à peine du parvis de Notre-Dame. Depuis Abai- 
lard les grands professeurs s'y étaient succédé : 
Duns Scott, Occam, Albert-le- Grand, saint 
Thomas, Arnaud de Villeneuve. On sait le rôle 
que ses recteurs, Gerson, Pierre d'Ailly, avaient 
joué aux derniers conciles de Bâle et de Con- 
stance, où ils avaient clairement formulé ce 
qu'on appela depuis la doctrine gallicane. Mais 
cet éclat, hâtons-nous de le dire, était plus appa- 
rent que réel : depuis quatre cents ans la scholas- 
tique avait porté ses fruits et la nuit s'était 
épaissie dans les intelligences : ce n'était plus 
qu'un verbiage inutile, un pur néant; néant re- 
doutable toutefois, où le bûcher tenait lieu 
d'argument; nous n'aurons que trop à le con- 
stater. 

L'évêque de Cambrai pourvut à la dépense 
du voyage, promit même une pension, qui fut 
irrégulièrement payée, et obtint pour Érasme 
une bourse au collège Montaigu pour y ter- 
miner ses études théologiques. Érasme n'eut pas 
à se louer des soins qu'on y recevait. Le local 
était insalubre et malpropre. « Il y avait*, au 

* Lettres, I, 506, éd. Leclerc. 
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rez-de-chaussée des chambres dont le plâtre tom- 
bait d'humidité et que le voisinage des latrines 
rendait mortelles : aucun étudiant n'y a jamais 
logé sans en mourir ou sans en être malade. » 
Érasme y contracta une fièvre violente. « L'usage 
de la viande était interdit, et le matin il fallait se 
contenter d'un peu de pain, d'œufs pourris et de 
vin gâté*. » Un tel souvenir dut être bien vivace 
pour qu'Érasme s'exprimât ainsi trente ans après, 
I ^2^. Quant au système d'éducation, contentons- 
nous d'en appeler à Rabelais : « Adonc Ponocratès 
répondit : a Seigneur, ne pensez pas que je l'aye 
ce mis au collège de pouillerie qu'on nomme 
« Montagu. Car trop mieux sont traitez les for- 
ce çaz entre les Maures et les Tartares, que ne 
a sont ces malautruz audit collège**.» 

Érasme, presque réduit à l'indigence, fit à Mon- 
taigu l'apprentissage de cette misère qui pesa 
tant sur sa vie et sur ses relations jusque vers sa 
maturité : il ne pouvait acheter les livres néces- 
saires, ni subvenir aux soins d'une santé délicate, 
ce J'ai vécu, dit-il trente ans plus tard***, dans un 
collège, à Paris, où les murs mêmes étaient infec- 
tés de théologie. Je n'en ai retiré qu'un corps 
affaibli et malade et des insectes à foison. La 



• Lettres, I, 506, éd. Leclerc. 

•* Garg., I, 113, éd. Janet, 1858. 

••* Colloques, I, 'I/Ojoçav^a. 
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nourriture en était si mauvaise et si mince, que 
bien des étudiants d'un vrai talent, après quelques 
mois de séjour, en moururent ou en sortirent 
aveugles, fous ou lépreux. Les punitions consis- 
taient en coups de fouet, donnés par de vrais 
bourreaux: il fallait briser l'orgueil, disait-on; 
mais, pour de tels maîtres, l'orgueil, c'était tout 
indice d'un esprit élevé, qui se montrait rebelle à 
la vie monastique. » On comprend, après cette 
déposition d'un témoin oculaire, le cri du bon 
Ponocratès : ce Si j'estais le roy de Paris, le diable 
m'emport, je mettrais le feu dedans et ferais 
brusler principal et régents. » 

Délaissé, peu s'en faut, parl'évêque de Cam- 
brai, plus prodigue de promesses que d'argent, 
Érasme se vit obligé de consacrer une partie de 
ses heures à des leçons pour des jeunes gens de 
naissance, particulièrement pour des Anglais, qui 
n'avaient pas encore trouvé à Paris de professeur 
olus habile. Sa position en fut notablement amé- 
iorée; bientôt même, un de ses meilleurs élèves, 
lord Montjoie, l'attira tout à fait à lui et le sortit 
pour le moment de la misère. Seigneur riche et 
qui jouit plus tard d'un grand crédit à la cour 
d'Angleterre, Montjoie resta jusqu'à sa mort son 
Mécène et son ami ; il lui constitua une pension 
d'à peu près quatre cents francs, qui lui fut tou- 
jours exactement payée. Montjoie et son camarade 
Grey, trouvant, à Montaigu, le logement d'Érasme 
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trop contraire à sa santé, lui firent accepter une 
hospitalité dont il avait grand besoin. C'est 
pour Montjoie qu'Érasme, quelques années après, 
rédigea son Traité sur Van épistolaire. L'art épis- 
tolaire n'en est pas un, à notre avis : écrire une 
lettre est un don naturel pour les esprits délicats 
et cultivés et les règles sont à peu près inutiles. 
L'œuvre est pauvre, d'ailleurs, et peut être rangée 
dans ces X£7rrox&pî(j!.aTa que Budé va bientôt repro- 
cher à Érasme et que Rhénanus eût pu, sans nuire 
à son auteur, distraire de son édition complète. 
Mais le fatras est une maladie de l'époque, même 
chez les grands écrivains, et il faut bien reconnaître 
que nous n'en sommes pas guéris encore de nos 
jours. Érasme, au reste, n'en avait pas gardé de 
copie, et ce n'est qu'en 1^*22 qu'il se décida 
à la revoir pour la corriger des fautes d'une édi- 
tion faite à son insu. C'est bien à Montjoie 
qu'elle est dédiée, quoi qu'en dise un biographe 
d'Érasme*, en contradiction sur ce point avec 
Burigny et Muller. Ce traité, toutefois, a pour 
nous un mérite, celui de nous révéler dès cette 
époque la tendance d'Érasme à s'attaquer en toute 
occasion au célibat monastique : il ose y mettre 
le mariage au-dessus de la virginité, et c'est ce que 
les théologiens n'oublieront pas. 

Tiré ainsi de la misère et par ses leçons et 

• De Laur, II, p. 58, 1872. 
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par la générosité de Montjoie, Érasme, jaloux 
dès lors de son indépendance, écarta les offres 
d'un autre riche Anglais. Cet Anglais, par hon- 
nêteté, avait refusé un évêché, ne se trouvant pas 
les connaissances nécessaires; il espérait les 
acquérir dans la fréquentation d'un tel maître 
et il lui promit cent écus, une prébende et un 
prêt de trois cents autres écus, si Érasme consen- 
tait à passer quelque temps avec lui. C'est 
qu'Érasme, bien qu'il n'ait jamais professé que 
par nécessité, fut toujours exact et ponctuel dans 
ses leçons et dépensait tout son feu pour commu- 
niquer aux autres cette science, qui lui donnait 
tant de mal à lui-même. 

Avec Grey et Montjoie il lut les classiques et 
imprima une direction méthodique à leurs études. 
Il leur recommanda les poésies de son ami Her- 
mann, dont il préparait en ce moment l'édition 
qu'il dédia à Henri de Bergues, espérant par 
cet hommage rendre un peu plus régulière la 
pension promise. Nous savons par ses Lettres 
de quelle sollicitude il entourait ses deux dis- 
ciples : 

« Familiarisez-vous, écrit-il à Grey, avec les 
meilleurs écrivains; fuyez comme la peste les 
auteurs licencieux, à l'âge surtout où l'on est 
plus exposé au mal qu'au bien. A quoi sert la 
lecture, au prix des bonnes mœurs ? Nous avons 
assez de livres capables de nous instruire, sans 
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nous exposer aux livres trop relâchés. Lisez donc 
de préférence Virgile, Lucain, Cicéron, Lactance, 
Jérôme et Salluste. y> 

La recommandation n'était pas inutile en pré- 
sence des oimadis alors si à la mode et du Véca- 
méron de Boccace, si répandu à cette date. 
Quoique jeune encore, Érasme a déjà le souci 
des mœurs et des idées qu'il veut imprimer dans 
les esprits, en dehors de l'enseignement officiel 
de l'Église. 

Quant à la théologie qu'il comptait apprendre 
à l'école de Paris, quelle dut être sa déconvenue, 
lorsqu'il en eut tâté? « Si tu voyais Érasme, 
écrit-il à Grey, au milieu de ces fameux scottistes, 
assis le cou tendu, lorsque Grillard se fait 
entendre du haut de sa chaire; si tu lui voyais le 
front plissé, les yeux fixes, la mine inquiète, tu 
ne le reconnaîtrais pas. Ne t'y trompe pas cepen- 
dant: ceci n'est pas dirigé contre la théologie, 
que j'ai toujours respectée, mais contre certains 
théologastres de notre temps : rien de plus pré- 
tentieux que leur cervelle, de plus barbare que 
leur langue, de plus borné que leur esprit, de 
plus épineux que leur savoir, de plus dur que leur 
caractère, de plus hypocrite que leur vie, de plus 
amer que leur discours et de plus noir que leur 
âme. » L'enseignement théologique de l'époque 
sera une source intarissable de verve et de rail- 
lerie, a On ne trouve dans les écrits de Scott 
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qu'un marais plein de grenouilles, jamais la fon- 
taine des Muses, dira-t-il dans ses Colloques*. On 
arme maintenant contre les Turcs ; qu'arrivera-t-il, 
si, après la victoire, pour les faire chrétiens, on les 
instruit avec les livres d'Occam, de Durand, de 
Scott, de Gabriel ou d'Alvarez; quand ils enten- 
dront parler de nos subtilités si obscures, de nos 
instances, de nos quiddités et de nos rela- 
tions ? » 

Érasme était fixé sur la théologie de l'école. 
Il ne tarda pas à reconnaître qu'il ne fallait pas 
s'en tenir à cet enseignement si vide, mais 
remonter aux sources par l'étude de la langue 
grecque, indispensable au vrai théologien. C'est 
vers ce but, désormais, qu'il dirigera son prin- 
cipal effort. Deux siècles après lui, Rollin sera de 
son avis : « Il n'est pas possible d'entrer dans une 
étude sérieuse de la théologie sans le secours de 
cette langue, » lit-on dans son Traité des Études**. 
Rollin, comme tout Port-Royal, s'est bien gardé 
de citer un auteur aussi libre qu'Érasme, et c'est 
le tort qu'il a eu, lui qui lui a tant emprunté sans 
le dire! 

En 1497, le régime de Montaigu l'avait telle- 
ment affaibli qu'Érasme dut quitter Paris. De 
retour à Cambrai, il reçut de l'évêque un accueil 



* Epitbalamlum Pétri Œgidii. 
•* Édit. Verdet, I, 289. 
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empressé. De là il alla visiter à Bergues son ami 
Battus, chez lequel il se rétablit. C'est par son 
entremise qu'il se lia avec la marquise de Wèere, 
Anne de Borselle, dont Battus élevait le fils, 
Adolphe de Bourgogne. Cette dame, qui avait 
son château près de Tornhoens, en Hollande, 
était fille d'un maréchal de France et de Char- 
lotte de Bourbon-Montpensier, d'origine française 
par conséquent. Elle avait épousé un fils d'An- 
toine de Bourgogne, bâtard de Philippe-le-Bon, 
et lui avait apporté en dot la seigneurie de Fles- 
singue et de Wèere, dans l'île de Valchéren. 
Érasme arriva au château, en février, par une 
bourrasque de neige dont il nous a, dans une 
lettre, laissé la peinture animée. La marquise 
avait voulu le voir et lui tenir lieu de l'évêque 
qui semblait l'abandonner. C'était une aubaine 
inattendue sur laquelle Érasme compta un peu 
trop. 

Cette princesse, fort riche, très -généreuse 
envers les ecclésiastiques et les savants, ne tarda 
pas à reconnaître dans Érasme des manières dis- 
tinguées, une instruction remarquable, et lui 
constitua tout de suite une pension décent flo- 
rins. Par malheur, un revers soudain de fortune, 
amené par le désordre et l'incurie, fit que cette 
promesse ne fut jamais tenue, au grand déplaisir 
d'Érasme toujours besogneux, et qui s'en prit 
tantôt à la princesse elle-mêmç, tantôt à Battus, 
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qu'il accusait de négliger ses intérêts. Cela ne 
lempêcha pas d'essayer, pour obtenir un se- 
cours, de la puissance de sa plume sur le cœur 
et l'esprit de la marquise. De là son traité ÏEx- 
hortation à la vertu, dédié au jeune Adolphe de 
Bourgogne, amas de lieux-communs et de bana- 
lités, que nous regrettons de trouver encore dans 
l'édition de Froben. Que de tort les éditions 
complètes ne font-elles pas aux grands écrivains 
eux-mêmes! La postérité n'a, pourtant, pas trop 
de son temps pour les œuvres qui méritent de 
vivre. 

L'origine française de la marquise de Wèere 
ne doit pas nous fermer les yeux sur ses défauts, 
que nous ne connaissons malheureusement que 
par les lettres d'Érasme : ce n'était pas à Érasme 
qu'il convenait d'en parler. Veuve, elle s'était 
ruinée pour un damoiseau. « Elle ne peut rien 
donner! écrit Érasme à Battus. Elle a de quoi 
engraisser l'oisiveté et les débauches des gens à 
capuchon, et elle n'a pas de quoi assurer le repos 
d'un homme capable de laisser des écrits dignes 
de la postérité ! C'est à peine, pourtant, s'il se 
trouve un Érasme par siècle. » — Ces paroles 
amères sont d'autant plus à regretter, qu'il re- 
tombera aux genoux de cette femme si mal- 
menée : malesuada famés ! 

Du château de Tornhoens, Érasme partit pour 
la Hollande avec l'intention de s'y fixer. Tout 



ÉRASME 4f 

cosmopolite qu'il se dit dans maint passage de 
ses œuvres, il n'a jamais oublié le pays natal et 
il en a toujours parlé en termes affectueux, a J'ai 
•constamment vanté et respecté* la terre de Hol- 
lande où j'ai reçu le jour. Puissé-je lui faire autant 
d'honneur qu'elle m'a rendu de services ! Quelle 
est la nation qui n'ait pas eu son heure de rudesse ? 
Dans la vie ordinaire, point de peuple plus hu- 
main, meilleur, qui ait moins de dureté et de sau- 
vagerie; sa nature est ouverte, éloignée de tout 
fard et de tout artifice, sans défauts graves, 
aimant peut-être un peu trop la bonne chère. 
Les négociants qui visitent ce pays, lui donnent 
la palme pour l'élégance et l'éclat de ses meu- 
bles. Mais l'instruction y brille moins que par- 
tout ailleurs. » Nous sommes, ne l'oublions pas, 
à la fin du xv* siècle ; depuis, la Hollande a suivi 
le mouvement et a marqué sa place dans la 
science et dans l'histoire de l'Occident. Si, plus 
tard, Érasme refuse d'aller y planter sa tente, 
« c'est qu'il ne peut s'y rendre qu'en été, et les 
étés y sont si courts, qu'il n'y en a presque pas**.» 
Ses proches le détournèrent de son idée : la 
Hollande, en effet, n'était pas le théâtre qui 
seyait à ses talents et à sa renommée naissante. 
Ici, les biographes ne sont plus d'accord : les uns, 

• Adages, IV, 6, 961. 
•• Ultres, XVII, 514. 
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comme Gaudin, Feugère et Nisard, lui font exé- 
cuter alors, en 1497, son premier voyage en An- 
gleterre; les autres, MuUer et de Laur, avec plus 
de raison, se contentent de le ramener à Paris 
après un court séjour dans les Flandres. Cer- 
taines lettres d'Angleterre, avec des dates con- 
testables ou fausses, ont donné lieu à ce malen- 
tendu ; en général, cette période de la vie d'Érasme 
est très-obscure et l'on n'a pour se guider qu'une 
correspondance peu exacte, qui ne peut pas faire 
foi. Érasme ou ses éditeurs n'ont jamais eu sur ce 
point le scrupule nécessaire. Il nous paraît plus 
sage de suivre ici l'opinion de Muller, qui s'est 
expliqué longuement à ce sujet dans une note 
détaillée*. Au reste, Érasme tranche lui-même la 
question dans l'Abrégé de sa vie : « T{evisit Hol- 
landiam hoc animo ut maneret apud sues; sed, ipsis 
ultro hortantibuSy rediit Lutetiam. » 

En quittant la Hollande, il fit une première 
visite à Louvain, où il ne passa que vingt-quatre 
heures. De là il se dirigea sur Cambrai, auprès 
de son premier Mécène. Henri de Bergues se 
disposait à partir pour l'Angleterre, où Philippe- 
le-Beau l'envoyait en ambassade. Le prélat, ami 
du faste, mais à court d'argent, se plaignit de 
n'avoir obtenu du prince que six cents florins pour 
ses frais de route, apparemment pour éconduire 

* p. 168, 169 et 170. 
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Érasme, qui ne resta que dix jours auprès de lui. 
De Cambrai, notre jeune savant se rendit à 
Bruxelles à ses frais, et bien à contre-cœur; il ne 
paraît pas s'être plu dans cette ville comme dans 
certaines autres de la Belgique, où il séjourna à 
plusieurs reprises. 

La gêne Tattendait à Paris, puisque Tévêque 
ne lui avait presque rien donné. Force lui fut de 
se faire une seconde fois répétiteur. Il entreprit 
rinstruction d'un jeune étudiant de Lubeck, dont 
le père, quoique riche négociant, ne lui paya que 
trente écus de six livres et un habit; voilà comme 
on rémunérait alors les maîtres les plus renom- 
més ! Que devint ce jeune Christian ? On l'ignore ; 
on sait seulement qu'Érasme s'y attacha et lui 
prodigua les soins et les conseils. Pour Érasme, 
l'enseignement était un sacerdoce, comme pour 
toutes les sommités de la Renaissance, qui vou- 
laient avant tout former des hommes : Montai- 
gne, Rabelais surtout, n'étaient préoccupés que 
d'éducation. « Quand tu auras trouvé le guide 
qui te convient, écrit Érasme à Christian, consi- 
dère-le comme ton père. Tu retirerais peu de 
truit des leçons d'un maître qui ne serait pas en 
même temps ton ami. Si tu travailles avec plai- 
sir, l'étude te paraîtra bientôt un amusement. Ne 
te remplis pas la tête d'une nourriture indigeste 
ou malsaine, d'un Ébrard, par exemple, d'un Bra- 
chilogus ou de tout autre cuistre de cet acabit. 
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Suis les leçons de ton professeur; que tes ques- 
tions le préviennent au besoin. Mais ne farcis 
pas tes cahiers de science pour n'avoir après 
qu'une tête vide. Pense à ce qu'on t'a appris, ou 
parles-en avec tes amis. Réserve quelques heures 
pour la réflexion soUtaire. Pas de fausse honte : 
questionne, quand tu es embarrassé, et souffre 
qu'on te remette dans le bon chemin. Garde- 
toi de toute étude en temps inopportun : le tra- 
vail de nuit ne convient ni à la tête, ni à la santé; 
les heures du matin ^valent mieux. Il faut te dis- 
traire après le déjeuner à des jeux innocents, à la 
promenade, à de gais propos. Aie en vue, non 
i'appédt, mais la santé ; de l'exercice avant comme 
après le repas. » 

On le voit, Érasme ne craint pas d'entrer dans 
le détail, de tracer et de prescrire une méthode 
qu'il appliqua lui-même toute sa vie et qui donne 
la clef de cette fécondité prodigieuse qui nous 
étonne dans un corps chédf, sujet à des 
maladies, sinon à des maux à peu près con- 
stants. 

Les biographes mentionnent encore une peste 
qui éclata à Paris, vers la fin de 1497, et qui obli- 
gea Érasme à se réfugier à Orléans, où florissait 
alors une école de droit justement renommée. 
C'était une de ces épidémies fréquentes au Moyen- 
Age, dans les grands centres surtout, causées par 
l'affreuse misère du temps et l'absence de toute 
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hygiène publique. Érasme trouva chez le Fla- 
mand Jacques Tutor, professeur de droit cano- 
nique, homme instruit et hospitalier, un accueil 
excellent. Il passa là trois mois et n'eut qu'à se 
louer de son hôte, tant au point de vue de ses 
maigres finances que de ses études. Il rentra à 
Paris, quand il put le faire sans danger. En haine 
de cette scholastique dont il nous a fait déjà la si 
vive peinture, il revint à ses classiques qu'il pré- 
férait à tout. Il s'occupait dès lors d'une étude 
de longue haleine, d'un recueil complet des pro- 
verbes grecs et latins : c'était comme une encyclo- 
pédie de l'antiquité classique; nous y reviendrons. 

Mettons-le dans ce milieu de savants dont il 
était entouré et estimé à Paris. 

Voici d'abord un Italien de Forli, Fauste An- 
drelin, qui, à vingt-deux ans, avait obtenu la cou- 
ronne poétique à Rome et était venu se fixer à 
Paris, où il enseigna les belles-lettres jusqu'à sa 
mort, poète de cour, fort estimé de Charles VIII, 
de Louis XII et de François I^^; au demeurant, 
poète médiocre et mauvais professeur, qui cher- 
chait à capter le public plutôt qu'à former le 
goût, mais en grand renom dans l'Université. 
Au-dessus de lui, nommons Robert Gaguin, un 
Français celui-ci, né à Colines, près d'Arras, 
vers 1440, de Tordre des Trinitaires. Régent aux 
Mathurins, il en fut élu général. Il ne se contenta 
pas de son bonnet de docteur, et entra dans la 
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politique active sous Louis XI et Charles VIII, 
qui lui confièrent des missions importantes en 
Allemagne, à Rome, à Florence et en Angleterre. 
La politique ne nuisit pas à ses études sur l'his- 
toire de France, qu'il mena de Pharamond jus- 
qu'à l'an 1499, œuvre qu'Érasme vante fort dans 
sa Correspondance. Sa bibliothèque, riche pour 
l'époque, s'ouvrait pour notre humaniste, déjà 
très-occupé de ses c4dages, et qui le consultait sur 
des points obscurs d'antiquité. Malgré son talent 
et son érudition, il est douteux que Gaguin 
ait été un maître supérieur : ses facultés s'exer- 
çaient trop en dehors de l'Université. Mais il fut 
toujours d'un accès bienveillant et facile pour lé 
jeune savant de Rotterdam. Relatons enfin. sa 
liaison intime, quoique orageuse, avec un autre 
professeur de belles-lettres, Augustin Caminade, 
qui descendit souvent avec lui au rôle de dis- 
ciple; Érasme, en effet, comme savoir, était déjà 
au-dessus de tous les maîtres de Paris. 

Ce qui l'occupa également, dans ce second 
séjour à Paris, ce fut l'étude du grec, alors si peu 
répandu dans les meilleures universités. Les maî- 
tres manquaient comme les livres, et il fut obligé, 
avec le peu qu'il avait appris à Déventer, de se 
tirer d'affaire tout seul : « En fait de grec, écrit-il à 
Cursius*, j'ai été mon propre maître, aùTo^î^axTc;. » 

* Lettres, X, i, 440. * 
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Sa méthode favorite, et qui n'est pas la plus mau- 
vaise, consistait à traduire du grec en latin : ce 
furent d'abord des dialogues de Lucien, dont la 
langue est facile, et quelques tragédies d'Euripide, 
qu'il publia, quelques années après, à Venise, chez 
le fameux Aide Manuce. 

Ses relations et ses études ne l'empêchaient 
pas de veiller à sa santé; il n'en fut pas moins 
atteint, à Paris, de maladies sérieuses, entre autres 
d'une fièvre si violente, qu'elle résista aux soins 
et à tout l'art d'un ami, le médecin en vogue 
du temps, Guillaume Cop, avec lequel il resta 
lié. 

A cette occasion, Muller est heureux de citer 
une anecdote, vraie cette fois : ce Érasme invoqua 
sainte Geneviève, un jour qu'il souffrait d'une 
fièvre quarte et que le médecin ne pouvait lui 
donner l'assurance d'un prompt rétablissement, 
et lui promit, si elle pouvait le guérir, de consa- 
crer un poème à sa louange, a Immédiatement 
« après mon vœu, dit Érasme à Verner dans une 
« lettre et dans son poème, je me trouvai mieux; 
« et le médecin, dans une seconde visite, étonné 
« du changement qui s'était opéré, me dit que je 
a n'avais plus besoin de ses services, et que la 
a sainte que j'avais invoquée, en savait plus que 
« tous les médecins ensemble. » Muller s'est cru 
obligé de traduire en vers allemands une partie 
des hexamètres si plats qui constituent le poème 
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d'Érasme*. Érasme, écrivant à Battus, revient sur 
ce prétendu miracle : « Si je retombe dans la 
même fièvre, je me conduirai de même; mais 
j'espère ne pas y retomber et je m'en remets 
à sainte Geneviève dont j'ai éprouvé une seconde 
fois la protection instantanée. » — C'est la seule 
citation qu'ait faite Bourdaloue, d'un esprit si 
contraire à celui des Jésuites : « Témoin cette 
action de grâces qu'Érasme composa, et où il 
déclare si hautement que notre sainte était après 
Dieu sa libératrice et qu'il ne vivait que par le 
bienfait de son intercession. ** » 

C'est donc une chose avérée : Érasme, au dire 
de Muller, est un superstitieux. Nous verrons 
plus loin ce qu'il faut en penser. Qu'il nous 
suffise pour le moment de reconnaître que l'es- 
prit le mieux équilibré peut avoir ses défaillances, 
surtout dans une maladie grave, où nous ne 
jouissons jamais de toutes nos facultés, et quand 
nous ne sommes pas entrés définitivement dans 
notre voie; ce qui est ici le cas d'Érasme. 

Débarrassé de sa fièvre, Érasme eut encore à 
reculer devant cette peste qui faisait, à Paris, de 
si fréquentes apparitions. Il retourna pour quel- 
que temps en Hollande, où, comme il en fait 
l'aveu à Tutor, il commit quelques excès de 



* p. ii6, 117. 

** Panégyrique de sainte Geneviève, 
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table que ses ennemis n'ont eu garde d'oublier, 
rhypercritique Scaliger notamment. Ces excès 
n'allaient pourtant guère à sa complexion et 
nous n'y attacherons pas grande importance. 
Érasme n'a jamais pu être un buveur à la mode 
allemande. Ce n'est qu'après ce second et der- 
nier voyage dans son pays natal, qu'il se décide 
à passer en Angleterre. 
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IV 



PREMIER VOYAGE EN ANGLETERRE. 




E premier voyage en Angleterre, où 
l'appelait avec instance son ancien 
élève Montjoie, date de 1498 et non 
de 1497, comme l'estiment certains biographes: 
nous sommes ici, et pour les raisons données plus 
haut, de l'avis de Muller. Montjoie, à la veille 
de son mariage, était désireux de revoir son 
maître et ami. Lui, du reste, et ses camarades à 
l'université de Paris avaient préparé les voies: 
pleins d'affection et d'estime, ils avaient partout 
vanté ses services et vulgarisé ses premiers écrits. 
Ils étaient en crédit et capables d'offrir à Érasme 
un accueil des plus flatteurs. 

Alors comme aujourd'hui, le caractère anglais 
était à la fois égoïste et généreux, a L'Angleterre, 
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dit Muller*, entretient les artistes et les savants et 
veille à les garantir contre les nécessités de la vie. 
Quand elle rencontre des talents distingués ou des 
génies en herbe, elle les reçoit à bras ouverts, plu- 
tôt pour reconnaître leurs services cependant que 
pour subvenir à leurs besoins. Elle ouvre ainsi un 
vaste théâtre aux heureuses dispositions qu'elle 
sait encourager. Érasme, qui, en France et dans 
son. pays, avait eu si souvent à lutter contre la 
plus poignante misère, réduit à importuner ses 
bienfaiteurs, se trouva si bien dans cette géné- 
reuse Angleterre, où Ton sut à un si haut degré 
apprécier son esprit, qu'il garda toujours de sa 
première réception un souvenir enthousiaste. 
L'Angleterre était pour lui une seconde patrie*^. 
Le pays même lui parut plus attrayant et plus 
gracieux que tous ceux qu'il avait visités jus- 
qu'alors. » Cette impression dura longtemps, 
puisque Érasme la reproduit, dix ans après, dans 
sa Folie y et parmi les qualités distinctives des 
principales nations de l'Europe, il cite encore les 
Anglais pour leur goût en musique; éloge singu- 
lier, qu'on n'aurait pas attendu sous sa plume, 
mieux informée d'habitude. Enfin, dans une 
lettre de 1499, il trouve le climat de la contrée 
agréable et salutaire ! 



• P. 173. 

•• Lettre à Cannius. 
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Cet enthousiasme, dont il rabattra, s'explique 
par les liaisons qu'il fit alors en Angleterre avec 
les premiers personnages, voire même ^vec les fils 
de Henri VII. L'hospitalité de Montjoie, grand 
seigneur et très en vue à la cour, lui fut précieuse 
à ce titre. Le plus original de ces lords, le noble 
cœur Thomas Morus, en un mot, appelé à devenir 
chancelier et dont le nom appartient à l'histoire, 
vint le visiter le premier à la campagne de Mont- 
joie. M. d'Aubigné* parle d'une entrevue anté- 
rieure : c< Se trouvant à la table du lord-maire, 
Érasme remarqua vis-à-vis de lui un jeune homme 
de dix-neuf ans, dont la taille était dégagée, la 
peau blanche et colorée, les yeux bleus, mais 
l'épaule droite un peu plus haute que la gauche 
et les mains rudes. Fils d'un juge, né à Londres 
en 1480, Morus plaisantait sans cesse, sans 
méchanceté toutefois. Sous cette enveloppe 
légère, il cachait une âme profonde. Il expliquait 
alors la Cité de Dieu de saint Augustin à un nom- 
breux auditoire. Il est l'idéal du catholicisme de 
cette époque. » 

Après un court séjour au cottage de Montjoie, 
Érasme partit pour Oxford. C'est là qu'il se lia 
plus intimement encore avec Jean Colet, qui faisait 
un cours de théologie à cette université. Comme 
Colet tint, depuis, un des premiers rangs dans 

* Histoire de la Réformât ion, V, 107. 
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l'estime d'Érasme et qu'il avait en partie Tindé- 
pendance de ses idées religieuses, quoique prêtre 
lui aussi et, plus tard, curé de Saint-Paul, à Lon- 
dres, qu'on nous permette de nous arrêter sur 
cette belle figure du xvi^ siècle. Érasme nous en 
a laissé, dans une lettre à Jonas, un portrait dont 
nous allons extraire les principaux linéaments. 
Colet et Vitrier, dont nous parlerons plus loin, 
étaient les deux types qu'il se proposa pour 
modèles, et qu'il tint à reproduire dans sa ma- 
nière d'agir et de penser. Parler de Colet et de 
Vitrier, c'est toujours parler d'Erasme. 

ce Colet était né, à Londres, de parents riches 
et considérés : son père avait rempli deux fois la 
plus haute magistrature de la cité, celle de lord- 
maire. Sa mère, qui vit encore (ipç), femme 
d'une honnêteté hors ligne, donna à son mari 
onze fils et autant de filles. Jean survivait seul, 
lorsque je fis sa connaissance. A ces biens de la 
fortune il joignait une taille aussi élégante 
qu'élancée. Jeune, il avait travaillé à fond la scho- 
lastique et acquis le grade de maître es arts. Il 
avait étudié avec passion les écrits de Cicéron, 
de Platon et de Plorin, et touché à toutes les par- 
ties des mathématiques. Puis, en 1495, il voyagea 
en France et en Italie, où il s'adonna tout entier 
aux Pères de l'Église. Quand il eut ainsi par- 
couru le cercle des sciences, il s'attacha de préfé- 
rence à l'étude de Denys (l'Aréopagite), d'Ori- 
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gène, de Cyprien, d'Ambroise et de Jérôme. Mais 
celui qu'il préférait de tous ces Pères, c'était 
saint Augustin. Si l'occasion s'en présentait, il 
lisait aussi Duns Scott, saint Thomas et les autres 
chefs de cette école. Il avait donné de longues 
heures au droit-canon ainsi qu'au droit civil; il 
n'y avait pas enfin d'ouvrage sur l'histoire et sur 
les idées des Anciens qu'il n'eût pratiqué. L'An- 
gleterre a produit des hommes qui ont fait pour 
elle ce que Dante et Pétrarque ont fait pour 
l'Italie; c'est dans leurs écrits qu'il cherchait une 
élocution plus pure. Car il se prépara de bonne 
heure à la prédication. A son retour d'Italie, il 
ne tarda pas à quitter la maison paternelle pour 
se rendre à l'université d'Oxford, déjà diacre et 
prêtre, vers la fin de 1497. Il donna sur les 
Êpîtres de saint-Paul des lectures publiques, mais 
sans grand succès. 

ce Je fis alors sa connaissance; il était âgé de 
trente ans, de trois mois plus jeune que moi. Il 
n'avait obtenu ni demandé aucun grade à la 
faculté de théologie; ce n'est que plus tard, 
en 1^04, qu'il prit le titre de docteur, plutôt 
encore pour obtempérer à la volonté de ses amis 
que pour sa satisfaction personnelle. La faveur 
de Henri VII le tira de ses pieuses occupations 
pour en faire, à Londres, le doyen çle Saint-Paul. 
Ce poste est, en Angleterre, le plus distingué, 
bien qu'il y en ait de plus lucratifs. Il semblait à 
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cet excellent homme qu'il eût été appelé à cette 
dignité, non pour l'honneur qu'elle procure, mais 
pour rétablir dans le collège qui y est attaché, la 
discipline ecclésiastique si déchue, et il prêchait 
régulièrement, chose nouvelle jusqu'à lui, tous 
les dimanches et les jours de fête à la cathé- 
drale. Dans ses sermons il ne se contentait 
pas d'un texte de l'Évangile ou de l'épître du 
jour: il prenait un ensemble dans l'Écriture 
ou le Tater qu'il développait en plusieurs 
séances. 

a II réduisit la table des doyens, si luxueuse 
jusqu'à lui; son ordinaire était modeste, mais 
convenable. On restait peu de temps au repas 
et l'on ne traitait que des sujets capables de plaire 
à des convives instruits ou de naissance. Après la 
prière, un jeune homme lisait un chapitre de 
saint Paul ou des Proverbes de Salomon. Il repre- 
nait lui-même un passage comme thème d'entre- 
den et demandait à ses convives le sens qu'ils 
attachaient à telle phrase. Après le dîner, quand 
il avait pourvu à l'appétit de ses hôtes, il passait 
à un autre entretien et laissait ainsi son monde 
satisfait de corps et d'esprit. Ce qu'il préférait, 
c'étaient des conversations intimes entre amis, 
mais toujours sur la science ou sur la religion, 
conversations qu'il prolongeait bien avant dans 
la nuit. Il me choisissait quelquefois pour com- 
pagnon de voyage et emportait toujours un livre 
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avec lui. Il ne pouvait supporter une faute de 
langue ou un terme vulgaire. 

(( Dans ses meubles, à sa table, dans ses habits, 
dans ses livres, de la propreté, mais pas de luxe. 
Il ne se vêtait que de noir, quand les prêtres et 
les théologiens étaient dans la pourpre. Son par- 
dessus était en laine, avec une fourrure en hiver. 
Il abandonnait à son économe les revenus de sa 
prébende pour les besoins de sa maison, et consa- 
crait à des œuvres pieuses les revenus autrement 
considérables qu'il tenait de sa famille. C'est 
ainsi que, à la mort de son père, il mit toute sa 
fortune dans la construction, auprès de son église, 
d'une école magnifique, destinée aux Enfants de 
Jésus; il y adjoignit un beau logement pour les 
deux maîtres principaux, qui touchaient en outre 
une forte rémunération. L'école ne pouvait rece- 
voir qu'un certain nombre d'écoliers. Dans la pre- 
mière classe on prépare les enfants à la lecture et 
à l'écriture; dans la seconde, professe le sous- 
maître, et, dans la troisième, le maître supérieur. 
Derrière se trouve une chapelle pour le service 
divin. Les élèves ont des places distinctes sur des 
gradins et sont une soixantaine dans chaque divi- 
sion. On ne les reçoit pas au hasard, mais d'après 
leurs dispositions et leur caractère. Cet homme 
clairvoyant a compris qu'on ne pourvoit au salut 
d'une société que par une bonne éducation de la 
jeunesse. Comme administrateurs, il n'a admis 
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ni prêtre, ni évêque, ni grands du royaume, mais 
une société de citoyens sur lesquels il peut 
compter. 

« On n'admira pas moins un bâtiment superbe 
qu'il éleva dans un ancien cloître de Chartreux, 
près du château royal de Richmond. Il disait que 
ce serait un asile pour sa vieillesse, s'il devenait 
incapable de remplir ses fonctions, ou si les infir- 
mités le forçaient à se retirer du monde. C'est là 
qu'il voulait philosopher un jour avec deux ou 
trois amis de choix; mais la mort l'a prévenu à 
cinquante ans (ipg). Il repose au sud-est du 
chœur de l'église, sous une simple pierre qu'il 
avait désignée plusieurs années avant sa fin et 
pour laquelle il avait préparé cette simple inscrip- 
tion: Jean Colet. 

a Enclin à l'orgueil et aux entraînements de 
l'amour et des jouissances sensuelles, ainsi qu'aux 
longs sommeils, il a si bien lutté par la philoso- 
phie et les œuvres de piété, par la veille, le jeûne 
et la prière, qu'il s'est maintenu pur des souillures 
du siècle. Si j'en crois ses confidences les plus 
intimes, il a gardé son innocence jusqu'à sa mort. 
Il s'est toujours préservé des festins et des débau- 
ches du soir par des études continuelles et des 
entretiens pieux. Toutes les fois nonobstant que 
l'occasion se présentait de converser avec des 
femmes ou des amis de distinction, il laissait 
percer des traces de ses inclinations naturelles, et 
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c'est pour cela qu'il se tenait éloigné du grand 
monde et des fêtes. Quand il ne pouvait s'en dis- 
penser, il s'attachait à moi ou à tout autre convive 
lettré, mais en latin, pour ne pas participer à des 
entre riens trop légers. Il ne prenait que d'un 
plat et mangeait peu, buvait un ou deux verres 
de bière, jamais de vin, bien qu'il en appréciât 
l'utilité, quand on en boit avec discrétion. 

« Je n'ai pas trouvé d'intelligence plus riche, 
plus heureuse que la sienne; aussi se plaisait-il 
au commerce des gens instruits. Mais il ne 
recherchait que ceux qui, quoique inférieurs par 
l'esprit, pouvaient lui être uriles pour la vie 
éternelle. Quant aux Scotristes, qui, aux yeux de 
la foule, semblent avoir accaparé toute finesse, 
ce n'étaient, à son senriment, que des sots, à la 
cervelle creuse et stérile. Il avait, je ne sais pour- 
quoi, plus d'aversion encore pour saint-Thomas 
que pour Scott. Souvent, lorsque je vantais saint- 
Thomas en sa présence, trouvant qu'il n'était pas à 
dédaigner parmi les modernes, pour avoir étudié 
les Saintes Écritures et les Anciens, dont il avait 
continué, à mes yeux, la chaîne d'or, il se taisait. 
Une fois que j'insistais avec plus de feu, il me 
regarda bien en face pour savoir si je parlais 
sérieusement ou si je plaisantais. Lorsqu'il vit 
que c'était bien mon opinion : « Pourquoi 
a me parles-tu d'un homme, me dit-il comme 
« inspiré, qui n'aurait pas eu l'audace et la pré- 
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(( tendon de tout définir, s'il n'avait pas altéré la 
ce doctrine du Christ par sa détestable philoso- 
« phie, s'il ne s'était pas laissé dominer par le 
« sens humain? » Je fus frappé de son anima- 
tion, et je me mis à parcourir avec soin les écrits 
de Scott ; je dois avouer que je ne fus plus de 
son avis. 

« Bien que Colet ait travaillé plus que per- 
sonne à la piété chrétienne, il avait une triste 
opinion des cloîtres, si déchus aujourd'hui de 
leur destination primitive : il ne leur donna rien, 
par même après sa mort. Ge n'est pas qu'il fut 
sans estime pour la vie cénobitique en elle- 
même, puisqu'il avait le désir de se retirer du 
monde, s'il découvrait quelque part une confrérie 
vouée à la vie vraiment chrétienne. Il m'avait fait 
cette confidence à mon retour d'Italie, en disant 
qu'il ne rencontrerait que là des moines pieux. Il 
vantait aussi quelques Allemands d'avoir gardé 
des vestiges de l'ancienne piété. Il disait que 
c'était encore parmi les personnes mariées qu'il 
avait constaté les mœurs les moins corrompues, 
parce que, obéissant aux penchants naturels, le 
soin des enfants et des intérêts domestiques, 
elles ne s'abandonnaient pas à tant d'excès. 
Très-chaste lui-même, il flétrissait, lorsque la 
conversation tombait sur le relâchement des 
mœurs, même devant des moines ou des prêtres, 
ceux qui ne savaient pas se modérer dans 
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Tamour. Ce n'est pas qu'il n'eût la volupté en 
horreur; mais il l'excusait en comparaison de 
l'orgueil, de la malveillance, de la diffamation, 
de l'hypocrisie des gens qui, livrés corps et âme 
à la passion de l'argent et des honneurs, se 
targuaient de leur pureté. Il aurait passé cent 
concubines à un prêtre plutôt que l'orgueil et 
l'avarice. 

« Il était indulgent pour le culte des images 
d'or, d'argent et de bois; mais il critiquait les 
écoles publiques où l'on ne cherchait qu'à s'enri- 
chir au risque d'altérer la sérénité de la science. 
Il était, aussi, grand partisan du confessionnal 
comme source de consolation et de réconfort 
pour les âmes; mais il n'en voulait absolument 
pas, quand on s'y présentait trop souvent; ce 
qui, d'après lui, jetait le trouble dans les con- 
sciences. Il faisait grand cas des Èpîtres; mais c'est 
dans l'Évangile qu'il admirait surtout la majesté 
du Christ. Ce qui ne l'empêchait pas de lire avec 
attention un écrivain, même hérétique. Pour lui, 
l'étude de la grammaire ne menait pas à la cor- 
rection de la langue aussi bien que la lecture 
assidue des classiques. Ce sentiment lui fît tort :. 
quoique élégant et maître de sa parole, il péchait, 
dans ses écrits, contre les règles, que les critiques 
observent avec tant de rigueur. Aussi n'est-il pas 
écrivain. 

« Il vivait en désaccord avec son évêque, en- 
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tête Scottiste, qui se croyait un demi-dieu. Je con- 
nais des Scottistes braves gens; je n'en connais 
pas dont on puisse dire avec raison que ce sont 
de vrais chrétiens. Ce vieil évêque octogénaire 
ne déguisait pas la haine qu'il portait à Colet et 
se ligua avec d'autres évêques de son espèce pour 
le faire tomber. Il l'accusa auprès de l'archevêque 
de Canterbury pour certaines propositions ex- 
traites de ses sermons, de désapprouver, par exem- 
ple, le culte des images, d'interdire l'hospitalité 
recommandée par saint-Paul, d'avoir dit qu'il y 
avait des prédicateurs qui lisaient leurs sermons 
(cela se fait quelquefois en Angleterre et de la 
manière la plus édifiante); blâmant par là son 
évêque qui, vu son âge, ne prêchait pas autre- 
ment. L'archevêque, qui connaissait le mérite de 
Colet, refusa de répondre à de pareilles attaques. 
La haine du vieillard ne se tint pas pour battue : 
il chercha à monter la cour et le prince en parti- 
culier contre Colet. Celui-ci avait déclaré en 
chaire que la paix la plus désavantageuse était 
préférable à la plus heureuse des guerres; on ar- 
mait alors précisément contre la France (i j'09). 
Le roi, esprit élevé, si digne du trône, se con- 
tenta d'engager Colet, dans un entretien privé, à 
continuer de censurer les mœurs corrompues du 
siècle; il savait pourquoi ces évêques lui en vou- 
laient; mais il savait aussi combien sa conduite 
et ses leçons étaient utiles au peuple d'Angle- 
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terre; il déjouerait les trames de ses ennemis et 
ne laisserait pas mordre impunément à un homme 
conmie Colet. 

« Colet remercia Henri VIII, mais déclara qu'il 
aimait mieux perdre sa place que nuire en quoi 
que ce fut à autrui. Quelque temps après, ces 
mêmes envieux saisirent une nouvelle occasion 
de travailler à sa chute. On se disposait à envahir 
la France. Colet prêchait, un dimanche, devant 
le roi et la cour sur la victoire du Christ. Il dé- 
clara que ceux qui, par haine ou ambition, guer- 
royaient ou se faisaient tuer contre des ennemis 
aussi corrompus qu'eux, ne combattaient pas sous 
la bannière du Christ, mais du Diable. Il démon- 
tra en même temps combien il est malaisé de 
faire une mort chrétienne, combien étaient rares 
ceux qui partaient en guerre sans y être poussés 
par la passion ou la haine. Us feraient mieux 
d'imiter leur prince, le Christ, plutôt que César 
ou Alexandre. Il s'étendit sur ce thème, et le roi 
craignit que son sermon n'ôtât le courage à ses 
soldats. Aussitôt les mécontents se groupèrent 
comme des oiseaux autour d'un hibou, espérant 
ainsi indisposer le monarque contre Colet. Le 
monarque le fit appeler, comme il était en train 
de déjeuner au cloître des Franciscains, attenant 
au palais de Greenwich. Lorsque Henri en fiit 
informé, il se rendit au jardin du cloître et ren- 
voya son escorte. Une fois seuls, le roi lui dit de 
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se couvrir et s'entretint familièrement avec lui. 
« N'ayez pas peur, doyen, lui dit-il : je ne viens 
(( pas m'opposer à vos pieux efforts, que je prise 
(( extrêmement, mais décharger ma conscience de 
(( certains scrupules et mieux remplir mon devoir à 
« l'aide de vos conseils. » Je ne rapporte pas l'en- 
tretien, qui dura près d'une heure et demie. Ce- 
pendant on se flattait, au palais, à la grande joie 
des Franciscains et de l'évêque, que Colet était 
en danger grave. Comme ils avaient tous deux 
les mêmes points de vue, le roi pria simplement 
Colet de mettre un peu plus de réserve dans son 
langage pour ne pas décourager l'armée. Colet, 
avec la prudence et la modération qui le caracté- 
risaient, se rendit aux observations du prince et 
n'en fut que plus en faveur. En rentrant ensemble, 
le roi fit apporter une coupe, but à la santé de 
Colet, l'embrassa chaleureusement et le congédia, 
l'assurant qu'il n'avait rien perdu dans son estime. 
Devant l'essaim des courtisans qui l'entouraient 
et attendaient le résultat : ce Chacun, dit le prince 
ce à haute voix, s'attache à son maître ; je m'attache 
« à Colet. » Depuis on n'osa plus se prendre à 
Colet. » 

Si nous avons cité ce long et magnifique por- 
trait, c'est pour faire ressortir et l'habileté du 
peintre et les rapports qu'il présente avec l'ori- 
ginal, auquel il a donné la gloire. 

Revenons à notre récit. 
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Erasme apportait de Paris des lettres de re- 
commandation pour le recteur d'Oxford, Richard 
Charnoce, qui lui fit bon accueil et lui offrit la 
table et le logement. Après s'être rendu compte 
de son mérite, il le mit en rapport avec les sa- 
vants du pays, particulièrement avec Morus et 
Colet. Colet, du reste, à son retour d'Italie, avait 
eu son attention attirée sur Érasme par Gaguin; 
il ne s'en montra que plus favorable à la présen- 
tation faite par Charnoce. De là la liaison étroite 
dont nous venons de parler et qui ne fit que se 
resserrer avec le temps; c'étaient deux natures 
faites pour s'entendre, également ennemies de la 
théologie en vogue et des mœurs relâchées de 
l'Église, qu'ils voulaient ramener à la pureté pri- 
mitive par une instruction autrement dirigée. 
Érasme, encouragé par Colet et parla sympathie 
qu'il trouva à Oxford, poursuivit l'étude du grec 
avec Grocyn et Latimer, les maîtres les plus ex- 
perts en cette langue, qu'il faut ajouter à la glo- 
rieuse pléiade de ses nouveaux amis. Cette langue 
était alors peu connue même des plus instruits, 
et Colet l'ignorait. Ce n'est qu'après avoir été 
témoin des progrès qu'y fit Érasme, qu'il s'y mit 
à son tour sérieusement. Colet, du reste, était 
l'ami de Thomas Linacer, qui, médecin de 
Henri VII, n'en était pas moins un helléniste 
distingué comme Grocyn et Latimer. Voilà les 
hommes qui importèrent le grec en Angleterre, 
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malgré les sarcasmes de Tignorance et le renom 
d'hérétiques auquel ils s'exposaient. Érasme nous 
l'apprend dans ses cAdages : ce Les prêtres, dans la 
confession, ne craignent pas de dire aux jeunes 
gens : « Défiez-vous du grec pour ne pas devenir 
hérétiques, de l'hébreu pour ne pas devenir 
juifs.» Cela s'entendait même dans la chaire: 
les Thomistes et les Scottistes appuyaient là- 
dessus. 

Ici doit se placer un détail qui montre le plaisir 
qu'Érasme goûtait, en dehors des hommes graves 
dont nous venons de parler, dans le commerce 
ordinaire des Anglais ; détail que ses adversaires 
ont relevé et qui se lit dans une lettre à Fauste 
Andrelin, datée de son premier voyage en Angle- 
terre. 

a Cet Érasme que vous connaissez, est déjà 
presque un bon chasseur, un cavalier passable, un 
courtisan assez délié. Vous aussi, vous vous hâ- 
terez de venir, si vous êtes sage. Quel plaisir 
pouvez-vous trouver à vieillir dans ce/i//7HV7'(nous 
employons un terme plus décent que celui du 
texte) de la France? Je ne toucherai qu'un seul 
des nombreux avantages dont on jouit en Angle- 
terre. Il y a ici des nymphes au visage divin que 
vous préféreriez à vos muses. Partout où vous 
allez, on vous embrasse; quand vous partez, on 
vous embrasse encore. Vous revenez, nouveaux 
baisers. On vient vous voir, on vous embrasse; 
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on vous quitte, on vous embrasse de rechef. On 
se rencontre, on s'embrasse; enfin vous n'enten- 
dez partout que baisers. » 

On à vu là, Scaliger surtout, le signe du liber- 
tinage d'Érasme; nous n'y voyons, quant à nous, 
qu'une lettre écrite dans un moment d'hu- 
mour. Se figure-t-on Érasme, avec la com- 
plexion que nous lui connaissons, avec les travaux 
qui l'occupaient alors, déguisé en Don Juan? 
Oui, à ce moment de sa vie, vers trente-deux 
ans, l'Angleterre plaisait à Érasme; il avait reçu 
partout si bon accueil! Plus tard, il modifiera 
son jugement et appréciera le pays à sa va- 
leur. 

Il demeura à Oxford jusqu'à ce que sa bourse 
fût épuisée, un an environ. Comme il ne lui res- 
tait pas de quoi indemniser Charnoce qui l'avait 
hébergé, il eut recours à Montjoie, qui s'exécuta 
de bonne grâce, et lui donna même une assez 
forte somme. Il consacra quelques jours encore 
à Cambridge et à Londres et partit pour le Con- 
tinent. A Douvres, il eut un vif désagrément 
pour avoir ignoré les coutumes du pays. La loi 
anglaise interdisait, sous Henri VII, d'exporter 
au delà d'une certaine somme en argent. Les 
douaniers trouvèrent sur lui vingt livres sterling 
qu'ils confisquèrent, ne lui laissant que de quoi 
payer sa traversée. (M. Nisard, dans son brillant 
essai de la l{evue des Deux-éMondes, en 1835', a 
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dit : « Il avait emporté avec lui (en allant en An- 
gleterre) une assez bonne somme, fruit de ses 
ouvragés. » Ce n'est pas en allant en Angleterre, 
mais en en sortant que l'aventure arriva. (Il y a 
plus d'une inexactitude semblable à relever dans 
son étude.) Érasme ne tint jamais à l'argent, et, 
sous ce rapport, son accident de Douvres ne 
lui fit pas grande impression. Il se dirigea vers 
Battus et vers la marquise de Wèere pour en ob- 
tenir quelques ressources et pria çon ami d'an- 
noncer de sa part à Montjoie sa mésaventure de 
Douvres, dans l'espoir que Montjoie viendrait 
une seconde fois à son aide. 
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V 



LES ADAGES. 
LE MANUEL DU SOLDAT CHRÉTIEN. 




PRÈS quelques jours au château de 
Tornhoens, il fît une connaissance 
précieuse, dans le franciscain Vitrier, 
qui habitait Saint-Omer, près de Bergues. Vi- 
trier mettait de préférence son étude dans 
les Pères de TÈglise, et c'est par là qu'il in- 
flua si puissamment sur l'avenir d'Érasme. 
Érasme, en effet, se prépara dès lors à donner de 
meilleures éditions de ces Pères, qu'il traduisit 
dans la suite et dont il révisa les manuscrits. 
Comme Colet, Vitrier était un de ces religieux, 
en trop petit nombre, qui font honneur au ca- 
tholicisme de la Renaissance, qu'Érasme se pro- 
posa pour modèles, et qu'il reproduisit dans la 
mesure de ses moyens. Leur but commun, à tous 
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les trois, était, outre la restauration des lettres 
profanes, la restauration aussi de l'enseignement 
et, si possible, l'amendement des mœurs relâ- 
chées de l'Église. On ne s'étonnera donc pas que 
nous donnions ici, comme pour Colet, le por- 
trait si soigné qu'Erasme nous en a laissé dans la 
lettre à Jonas déjà citée. 

ce Lorsque j'entrai en rapports avec lui, il avait 
près de quarante-quatre ans ; il me prit en amitié, 
aussitôt qu'il me vit, bien que je fusse loin de lui 
ressembler. Il était considéré des gens de bien, et 
de hauts personnages se plaisaient à son com- 
merce. Il était grand et digne dans sa démarche. 
Sa bonne éducation, la supériorité de son carac- 
tère en faisaient un type de noblesse. Jeune, il 
s'était exercé aux subtilités de Scott; il ne les 
désapprouvait pas au point de méconnaître ce 
qu'il y avait de bon et de vrai sous cette enve- 
loppe grossière; il en faisait même encore cas. 
Mais, à peine eut-il tâté d'Ambroise, de 
Cyprien et de Jérôme, qu'il s'en dégoûta. En 
exégèse, il admirait, avant tous les Pères, le génie 
d'Origène. Un jour que je marquais, en riant, 
mon étonnement de ce qu'il se plût ainsi aux 
écrits d'un hérétique, il me répondit avec anima- 
tion qu'il était impossible de ne pas se représenter 
comme inspiré de l'Esprit Saint un homme dont 
les œuvres respiraient tant de science et d'en- 
thousiasme. 



74 ÉRASME 

a Quant à la vie monacale, qu'il avait embras- 
sée par inexpérience ou par obsession, il n'en 
était pas partisan; mais, à l'exemple de saint 
Paul, il était prêt à tout supporter plutôt que 
d'être pour personne un sujet de scandale. Il ne 
cessait de me dire que la vie des moines était 
une vie de sots, non une vie de gens guidés par 
la vraie crainte de Dieu : dormir, s'éveiller, se 
rendormir, parler ou se taire, aller et venir au 
son de la cloche, tout faire, en un mot, d'après 
des règles humaines et non d'après les prescrip- 
tions du Christ, tout cela était folie à ses yeux. 
Quelque déplaisir qu'il y trouvât, il s'y rési- 
gnait cependant par amour de la paix. Il 
était si touché de l'Écriture, des Épîtres de 
Paul surtout, qu'il en avait retenu toutes les 
sentences comme on retient son propre nom. 
Il savait presque tout Ambroise par cœur; on ne 
peut se faire une idée de la manière dont il se 
rappelait les autres Pères. Il en était arrivé là par 
une étude infatigable. Je lui demandais, un jour 
en causant, comment il se préparait à la prédica- 
tion : a Je prends mon saint-Paul et j'en poursuis 
« la lecture, jusqu'à ce que je sente l'inspiration ; 
(( je me recueille alors et je prie Dieu de me 
« révéler le moment de monter en chaire. » 
Point de divisions dans ses sermons. Sa parole 
courait tout d'une haleine, en torrent, et ses 
auditeurs rentraient instruits et remplis de la 



ÉRASME 7f 



parole sainte. Rien d'affecté dans ses gestes, 
point d'exclamations extravagantes : il parlait, 
au contraire, avec tant de calme, il se possé- 
dait si bien, que sa parole coulait de l'inspira- 
tion, à coup sûr, et de la sincérité, mais n'en 
restait pas moins claire et transparente. Il avait 
obtenu de ses supérieurs de voyager dans les 
contrées où le christianisme était inconnu ou 
défiguré et se faisait un bonheur de cueillir la 
palme du martyre. Mais en route, disent ses plus 
intimes amis, il entendit une voix lui crier du 
ciel : « Rebrousse chemin, Jean Vitrier, tu trou- 
ce veras le martyre aussi bien dans ta patrie. » Il 
écouta l'avertissement et la prédiction se réalisa. 

(c II y avait, à Saint- Omer, un couvent de 
nonnes, d'où avait disparu toute piété, toute 
retenue : ce n'était plus un couvent, mais un lieu 
de débauche, Il restait cependant quelques 
nonnes susceptibles et désireuses d'amendement : 
ses remontrances et ses sermons les ramenèrent 
au Christ. Il s'en trouva huit autres des plus 
corrompues, qui épièrent Vitrier, l'entraînèrent 
de force en un endroit écarté et lui passèrent 
une corde au cou ; elles l'auraient étranglé, sans 
quelques passants qui empêchèrent le crime. On 
eut grand'peine à le rappeler à la vie: il avait 
perdu connaissance. Il ne porta jamais plainte, 
n'en parla même jamais à ses amis, et continua 
de remplir son devoir comme parle passé, témoi- 
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gnant à ces nonnes le même dévouement affec- 
tueux. 

« Il lui est arrivé de prêcher sept fois en un 
jour, et, quand il s'agissait du Christ, il était iné- 
puisable, toujours prêt. Sa vie, au demeurant, 
n'a été qu'une prédication. Il était d'un tempé- 
rament gai et, si les circonstances s'y prêtaient, 
rien moins que triste, mais sans bouffonnerie. Il 
ramenait la conversation sur des points de science, 
sur des sujets religieux surtout : c'était comme 
une exhortation à la piété. Quand il avait une 
visite à faire à la campagne, ses amis lui envoyaient 
une mule ou un cheval, à sa guise. Jamais il ne 
se laissa guider par l'intérêt, par le ventre, l'ambi- 
tion, l'avarice, la volupté, la haine, en un mot, 
par aucune passion. Cet homme, vrai temple de 
Dieu, ennemi de tous les vices, ne détestait rien 
tant que les plaisirs de la chair. Ce n'était pas en 
paroles amères cependant qu'il se déchaînait 
contre les déportements de la foule, et ne faisait 
aucune allusion au confessionnal. Mais il traçait 
un tel tableau de la pureté, que chacun s'y recon- 
naissait dans son for intérieur. Il ne voyait pas la 
confession de bon œil, tout en la pratiquant par 
principe. Chez lui, peu de cas de la superstition et 
des cérémonies, pas de distinction dans la nour- 
riture, mais une modération sincère et de la 
. reconnaissance envers Dieu. Il se mettait comme 
tout le monde. Il lui arrivait de voyager, quand 
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il se sentait fatigué d'un repos trop prolongé. 
Après la prière du matin avec ses compagnons de 
route, s'il se sentait pris par la faim, il entrait 
dans la première maison venue pour demander 
un peu de nourriture. 

ce J'étais alors chez l'abbé de Saint-Bertin, 
Antoine de Bergues, où l'on ne mangeait qu'à 
midi, les jours de jeûne, et je pouvais d'autant 
moins supporter l'abstinence, que je travaillais 
avec ardeur; j'avalais alors un peu de bouillon 
chaud pour attendre le déjeuner. Demandant à 
Vitrier si cela m'était permis, il me disait, à part : 
ce II y aurait plutôt péché pour toi à faire autre- 
ce ment et à interrompre ta pieuse étude pour un 
« peu de nourriture, si nécessaire à ta faible santé. 

ce Lorsque le pape Alexandre VI, pour grossir 
ses revenus, célébra le jubilé deux ans de suite, 
l'évêque de Tournai acheta la vente des indul- 
gences, et, avançant au pape une certaine somme, 
ne craignit pas de courir un grand risque dans 
l'espoir d'un gros bénéfice. Ses commissaires 
n'en furent que plus ardents pour faire rentrer 
ses avances et favoriser sa spéculation. On chaisit 
à cette intention les prédicateurs les plus popu- 
laires. Vitrier vit clairement qu'on voulait ainsi 
soustraire aux pauvres leurs économies et désap- 
prouva les ordres du pape, sans s'attaquer à sa 
personne toutefois. Il ne craignit pas non plus de 
condamner la sotte confiance de ceux qui espé- 
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raient racheter leurs péchés en remplissant les 
coffres du pontife. Les commissaires lui offrirent 
cent florins pour l'église qu'on venait d'entre- 
prendre dans son couvent, dans le but, en accep- 
tant cette somme, de se faire pardonner son refus de 
prêcher les indulgences. 11 s'écria, dans une sainte 
colère : ce Retirez-vous, simoniaques, avec votre 
« argent; me croyez-vous capable de trahir la 
« vérité du Christ pour de l'argent? Je dois tra- 
ce vailler au salut des âmes, non assouvir votre 
a avidité. » Les commissaires n'insistèrent pas; 
mais, le lendemain, à l'aube, l'excommunica- 
tion de Vitrier fut affichée; un bourgeois la 
déchira avant qu'elle fut connue du public. 
Lui, cependant, nullement effrayé, prêchait tran- 
quillement et continuait à dire la messe. Mandé 
devant l'évêque, il obéit, accompagné d'un frère, 
sans la moindre appréhension. Les habitants de 
Saint-Omer, à son insu, avaient massé une troupe 
de cavaliers dans la rue pour empêcher son arres- 
tation, si elle avait lieu. L'évêque lui reprocha 
certaines propositions extraites de ses sermons; 
Vitrier fît une réponse courageuse dont l'évêque 
fut satisfait. A quelques jours de là, il fut mandé 
de nouveau. Après s'être défendu, il demanda 
pourquoi on ne le confrontait pas avec ses accu- 
sateurs. Une comparai trait pas une troisième fois, 
s'il était mandé pour le même motif, ayant chez 
lui des occupations plus sérieuses. On le laissa 
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tranquille par peur d'un soulèvement de la popu- 
lation, qui lui était toute dévouée. 

« Envoyé en disgrâce dans un couvent de 
femmes, à Courtrai, il demeura fidèle à son 
caractère, répandant autour de lui les leçons, les 
consolations et les conseils jusqu'à sa mort. Il 
laissa, en français, quelques extraits des Pères de 
l'Église, qui portent l'empreinte de toute sa vie. 
Cette nature si distinguée resta méconnue. 
Quant à moi, je ne fais pas doute que saint-Paul, 
s'il l'eût eu pour compagnon, ne l'eût préféré à 
Barnabe ou à Timothée. » 

Voilà les hommes, Colet et Vitrier, sans 
compter Laurent Valla qui fut aussi l'un de ses 
modèles, que MuUer fait un crime à Érasme 
d'avoir trop suivis ! « On voit, par cette lettre à 
Jonas, combien Erasme montrait peu d'origi- 
nalité dans ses vues et dans ses jugements, 
comme il était facile à subir l'influence d'autrui *. » 
Avec plus de clairvoyance ou moins prévenu, le 
protestant Muller aurait reconnu qu'Érasme relève 
dans ces admirables types ce qu'il se sentait de 
commun avec eux. Voilà pourquoi nous nous 
sommes étendu sur cette lettre à Jonas, où se re- 
flètent et la nature et l'esprit de notre savant. 
Colet et Vitrier font honneur à l'église catho- 
lique, et, si tous les religieux étaient pareils, ne 

• Muller, I20. 
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consentiriez-vous pas à vous abêrlr comme le 
voulait Pascal? 

Érasme quitta Saint-Omer et se dirigea sur 
Paris par Amiens, en compagnie d'un Anglais, et 
fut à peu près dévalisé dans une auberge, comme 
il le raconte spirituellement dans sa correspon- 
dance; ses pérégrinations incessantes abondent 
d'aventures semblables : on dirait un guignon 
qui s'attachait à ses pas. Arrivé à Paris, avec trois 
écus dans sa poche, il s'établit chez Augustin 
Caminade, à peu près aussi pauvre que lui et 
comme lui tout dévoué aux études. Mais il 
retomba dans les épidémies ordinaires de l'épo- 
que, dans ces pestes dont il est si souvent question 
chez les écrivains d'alors, et, après quelques jours 
de vie commune avec Caminade, il s'enfuit à 
Orléans auprès de Tutor, dont il reçut encore un 
accueil amical. C'est là qu'il éprouva la plus 
grande gêne de sa vie et qu'il descendit à ce rôle 
de mendiant qu'on lui a tant reproché. Ce 
n'était pas « une pauvreté relative, comme le 
pense M. Nisard, une pauvreté d'homme délicat, » 
c'était un dénuement à peu près absolu : les 
histoires de Douvres et d'Amiens, son séjour 
infructueux aux Pays-Bas, avaient épuisé ses res- 
sources; il ne sera un peu à son aise que vers la 
seconde partie de sa carrière. 

Ses Mécènes ne venaient que très-irrégulière- 
ment et chichement à son aide : l'évêque de 
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Cambrai ne tenait pas ses promesses, malgré les 
plus flatteuses dédicaces. Les plaintes d'Erasme 
sur sa parcimonie étaient parvenues à ses oreilles 
et il avait fermé sa bourse. Rien n'y fit et les 
importunités d'Érasme restèrent inutiles. Le 
prélat, pour toute réponse, le fit surveiller à Paris. 
Erasme ne se contint plus : il écrivit à Battus une 
lettre fiirieuse. « Le mauvais vouloir de l'évêque, 
disait-il, me décourage si peu que je vais rentrer 
à Paris pour y poursuivre mes travaux et publier 
un ouvrage qui le fera crever de dépit. » Quelque 
temps après, à la mort d'Henri de Bergues, il 
n'en consacra pas moins plusieurs épitaphes 
grecques et latines à la mémoire de son premier 
bienfaiteur. Les parents lui envoyèrent six écus! 
a L'évêque, dit Érasme, reste après sa mort ce 
qu'il a été toute sa vie. » 

Érasme n'eut pas plus à se louer de la mar- 
quise de Wèere : sa lettre à Battus, à son retour- 
d'Angleterre, ne reçut pas de réponse, etil alla pres- 
que jusqu'à rompre avec lui comme avec la 
marquise; ce n'est que plus tard qu'il reprit sa 
correspondance. Il dut renoncer pour le moment 
à ce voyage d'Italie qu'il avait tant rêvé. La vie, 
même en France, lui serait devenue impossible, 
s'il n'eût alors recouru à un moyen que la posté- 
rité lui a tant reproché : il s'engagea dans une 
série de dédicaces pour gagner la faveur des 
gens riches ou des grands; dédicaces, il faut le 



82 ÉRASME 

dire, où Ton ne l'a pas surpassé depuis en humilité. 
Soyons indulgents toutefois pour un acte où le 
contraignait la misère. Avons-nous moins d'es- 
time pour Corneille, parce qu'il dédia Cinna à 
l'épais financier Montauron pour en obtenir une 
gratification ? 

Les cinq ou six ans qui suivirent son premier 
voyage en Angleterre, en 1499, restent obscurs, 
et ses biographes ont peine à se reconnaître dans 
sa correspondance si peu claire pour cette phase 
de sa vie, dans ses allées et venues continuelles : 
on en est réduit aux conjectures. 

Ces cinq ou six ans de gêne et d'obscurité ne 
furent pourtant pas perdus pour sa gloire. Us 
furent consacrés à l'étude du grec, où il passa 
maître, comme notre Budé, et de la théologie 
qu'il ne perdait pas de vue; car, en lui, l'homme 
de lettres, Imitiateur de la Renaissance, n'étouffa 
jamais l'exégète qui tendait à la réforme de l'en- 
seignement et de la discipline ecclésiastiques. 
'^Son séjour alternatif à Orléans, à Paris, à Lou- 
vain, en font foi. C'était une tâche hardie que 
d'apprendre le grec dans ces premières années 
du xvi^ siècle: pas de secours, ni lexiques, 
ni grammaires. Il fallait être, comme Érasme 
nous l'a dit, son propre maître, braver, de plus, 
les attaques des théologiens, qui, en i f 30 encore, 
défendaient aux professeurs du Collège de France 
d'expliquer les livres saints d'après le grec et 
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l'hébreu sans la permission de l'Université. Aussi, 
vers I J'oo, c'était une étude à peu près nulle à 
Paris. On ne l'enseignait dans aucune école, et 
aucune presse française n'avait encore rien édité 
dans cet idiome. Il y avait plus de quarante 
ans, toutefois, vers 14^8, qu'un Grec, Grégoire 
Tiphernas, était venu en France et avait donné 
des leçons à Robert Gaguin et à un Allemand 
du nom de Stein, maîtres, plus tard, l'un et 
l'autre, de Reuchlin. Un autre Grœculus esuriens, 
Hermonyme de Sparte, avait à son tour apporté 
sa misère à Paris, vers 1476. Il avait été le pro- 
fesseur de Budé, qui n'avait pas eu à s'en louer. 
Érasme s'adressa à un certain Michel Pavius, ce un 
Grec, deux fois Grec, dit-il, toujours affamé » et 
qui lui fit de dures conditions. Il le congédia et 
étudia seul. « Dès que j'aurai de l'argent, nous 
apprend-il, j'achèterai des livres grecs d'abord et 
des habits ensuite. » 

Dès l'hiver de 1499, il achevait la première 
édition des oidages, et d'Orléans il pria Fauste 
AndreUn de vanter par avance son ouvrage, 
non pas tant pour l'ouvrage en soi que pour 
alléger sa misère. Un jour, il écrira à Bozheim : 
« J'ai amassé à la hâte ces oidages, fruit d'une 
lecture de quelques mois, dans la pensée que 
ce travail, quel qu'il fut, pourrait servir à la 
jeunesse studieuse. » Les deux motifs étaient 
également réels : s'il les écrivit d'abord pour se 
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procurer un peu d'argent, il y revint par la suite, 
à Venise et à Baie, et les mit dans Tétat où nous 
les voyons aujourd'hui. L'ouvrage parut en i j'oo 
chez Jean Philippe, à Paris. Ce Jean Philippe 
était un Allemand, qui monta la première presse 
en France. 

Les éditions suivantes, celle de Venise i j'08, 
de Strasbourg ifiy, de Schlestadt ij'21 et de 
Bâle ij'22, se complètent successivement et for- 
ment l'ensemble grandiose que nous connaissons. 
Fauste Andrelin fut chargé de vendre l'édition 
si courte de i j'oo, puisqu'elle ne renferme que 
huit cents proverbes. Grocyn en prit deux cents 
exemplaires pour l'Angleterre; mais l'argent mit 
trois ans à rentrer et Colet fut obligé de s'entre- 
mettre en ij'02. ce Alors comme aujourd'hui, 
dit Gaudin *, il n'était pas rare d'être trompé 
par les commissionnaires; » ce qui arriva tout 
aussi bien pour les éditions subséquentes. 

<c Les c4dages ne sont ni une compilation, ni 
un plagiat (comme l'ont avancé certains en- 
nemis d'Érasme) ; l'auteur vit, lut et médita 
les ouvrages dont il les tira. Il mena lui seul à 
bonne fin ce nouvel édifice dont il s'était pro- 
curé les matériaux et les outils **. » — <c C'est le 
magasin de Minerve, logotheca éMinervœ, comme 

* p. 109. 

** Gandin, II, 505. 
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disait Budé ; on y recourt comme aux livres des 
Sibylles. » Nous sommes ici pleinement de l'avis 
de M. Nisard*. 

Ce premier essai, tout imparfait qu'il. est, 
donne déjà de curieuses indications sur la route 
que va suivre Érasme, érudit, satirique, mora- 
liste tour à tour. On y puise des renseignements 
précieux sur les savants d'alors, sur les écoles, sur 
les mœurs et les travers du temps. C'est une 
œuvre indigeste, à coup sûr, d'où la méthode est 
à peu près absente, mais qui révèle, avec une 
connaissance exacte de l'époque, la tendance de 
cet esprit critique et frondeur, sceptique surtout, 
qui ressortira, nous l'espérons, de notre étude. 
C'est une œuvre, en tout cas, prodigieuse de 
patience et de savoir, qu'un érudit de la Renais- 
sance pouvait seul entreprendre. On ferait un 
livre intéressant des anecdotes qui s'y rencon- 
trent sur les savants, sur les écoles au début du 
XV i^ siècle, des morceaux de choix que ne désa- 
vouerait pas un humoriste philosophe : y a-t-il, 
par exemple, conte mieux tourné, plus fin que 
celui de Voiigle et le Scarabée, tant de fois ad- 
miré, cité par les critiques? N'est-ce pas une 
perle dans cet écrin d'Érasme qui va se com- 
pléter dans les traités qui suivront, et qui nous 
le montre sous un jour tout nouveau ? 

• P. 543. • 
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Les (Adages furent dédiés à Montjoie, avec un 
éloge en vers qu'il avait composé pour le prince 
royal, auquel il avait été présenté en Angleterre, 
et qui sera l'un de ses soutiens, jusqu'à ce qu'il 
ait jeté le masque par son divorce avec Cathe- 
rine d'Aragon. 

Peu de détails, quelques lettres seulement et 
des lettres vagues, sur les deux ou trois pre- 
mières années du xvi^ siècle. On a pu voir déjà 
qu'Érasme avait l'humeur voyageuse ; il l'eut 
toute sa vie. Il ne faisait guère de long séjour à 
Paris, d'où le chassaient des épidémies trop fré- 
quentes, comme aussi le besoin d'étendre ses re- 
lations. Il faut placer vers i j'ai ou i ^02 un nou- 
veau tour en Hollande où on ne le prisait pas 
encore à sa valeur, et dans les Flandres où il 
comptait plus d'amis. De ces années sans doute 
date sa liaison avec un docteur de Louvain, son 
compatriote, Adrien d'Utrecht, futur successeur 
de Léon X. Érasme suivit son cours de théologie 
et refusa, malgré sa pénurie, la place de lecteur 
public que les États de Brabant lui avaient offerte 
sur la recommandation de ce théologien. Il ne 
voulut jamais se lier à un emploi qui eût entravé 
sa liberté. Il allégua son ignorance de la langue 
vulgaire qu'il dédaignait. Bien à tort : on n'agit 
sur un pays que par sa langue. Il s'en aperçut 
quand il n'était plus temps, dans son Ecclésiaste, 
vers les dernières années de sa vie : « Ceux, dit-il. 
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qui savent à fond l'italien, l'espagnol, le français, 
assurent qu'il y a dans ces langues, toutes corrom- 
pues qu'elles sont, un charme que la langue latine 
ne peut atteindre. » Il aima mieux se lier avec les 
savants de Louvain et du reste de la Belgique, qui 
pouvaient étendre sa renommée et commencer 
ainsi cette république des lettres qu'il rêva toute 
sa vie et dont il posa les bases. A ce moment, 
d'ailleurs, il semble uniquement occupé du grec : 
il y avait fait de tels progrès qu'il était capable 
de l'écrire. C'était pour lui une préparation in- 
dispensable à la lecture des Pères grecs, Origène, 
Chrysostome, Athanase et Cyrille, qu'il put ainsi 
remettre en honneur. 

Il ne négligeait pas non plus les Pères latins, 
Ambroise, Hilaire, Cyprien, Augustin et Jérôme, 
auxquels il allait vouer une si grande somme de 
travail jusqu'à son dernier jour. La Bible entrait 
aussi dans ce cercle d'études, si naturel à l'Uni- 
versité de Louvain dont elles faisaient la répu- 
tation. C'est là, probablement, qu'il commença à 
commenter l'Êpître de saint-Paul aux Romains. Il 
se mit dans ce but à l'hébreu ; mais il y renonça 
vite, soit à cause de ses autres occupations, soit 
plutôt que cette langue fût pour lui sans attrait, 
vu ses trente-six ans. Il le regrettera plus tard, 
quand il éditera le Nouveau Testament et qu'il 
sera forcé de recourir aux lumières d'OEcolam- 
pade et des frères Amerbach. 11 s'y remettra à 
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ses moments perdus, quum licet, dit-il dans une 
lettre*, à l'âge de cinquante- trois ans, mais 
sans y mordre définitivement. Lorsqu'on se mêle 
de cridque religieuse, nous le savons aujourd'hui 
par un exemple illustre, il faut, coûte que coûte, 
hébraïser, et les adversaires d'Érasme sauront 
bien le lui dire. 

Méconnu en Hollande, qui ne devint qu'au 
siècle suivant l'asile de la pensée libre, notre 
savant avait reçu un autre accueil, à Louvain, 
chez un professeur d'éloquence, Jean Desmarais 
(Taludanus) de Cassel, qui resta son correspon- 
dant et son ami. De ce séjour date aussi sa 
liaison avec les frères Busleiden, qui tiennent 
une grande place dans son estime et dans sa re- 
connaissance. Il perdit, peu de temps après, dans 
l'aîné, François, archevêque de Besançon, un 
puissant et riche protecteur, qui mourut en Es- 
pagne, à la suite de Philippe-le-Beau. Quant au 
plus jeune, nous le retrouverons plus loin. Nous 
avons vu ce qu'Adrien d'Utrecht a voulu faire 
pour fixer Erasme à Louvain. Erasme goûtait 
donc dès cette époque, non la gloire encore, 
mais une renommée déjà brillante, que ses liai- 
sons, ses oidages surtout, étendaient sur l'Occi- 
dent. Prêtre et humaniste, c'était, à cette heure, 
presque un directeur, bien que les Jésuites, in- 
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venteurs de la ce direction, » fussent encore à 
naître. 

Nous en avons une preuve dans le zManuel du 
soldat cAmiV/i^ qui est précisément de ij'02. 

Chez la marquise de Wèere, au château de 
Tornhoens, à son retour de Hollande, Érasme 
avait fait connaissance d'un officier peu estimé, 
qui désolait sa femme par son inconduite et par 
son mépris pour la religion et ceux qui l'ensei- 
gnaient. Alarmée pour son salut, cette dame pria 
Battus d'intercéder auprès d'Érasme, afin d'en 
obtenir un écrit capable de ramener son mari à 
la piété. Erasme se rendit à sa prière et fit si bien 
que le mari lui-même lui demanda cet écrit, sans 
se douter de la démarche de sa femme. S'il l'avait 
connue, il aurait pu la battre, more militari, comme 
dit Érasme dans une lettre : c< J'obéis à cette dame 
et je pris quelques notes en vue de ce cas parti- 
culier. Ces notes plurent aux personnes éclairées, 
au franciscain Vitrier surtout, en grande auto- 
rité dans le pays. Je les ai complétées dans mes 
loisirs de Louvain. » 

Le éManuel du soldat chrétien eut une vogue 
immense et reçut l'approbation du docteur 
Adrien comme de tous les honnêtes gens. Avec 
son éloquence naturelle, l'auteur y compare le 
chrétien au soldat qui use de ses armes pour 
combattre les séductions du monde et de Satan. 
Il y prêche, avec chaleur et dignité, les vertus 
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chrétiennes, les préceptes de la morale aussi bien 
que ceux de la foi, avec des exemples tirés de 
l'Écriture. Il n'y ménage pas les conseils sur un 
meilleur emploi du temps et sur l'amélioration 
à introduire dans l'enseignement de la théologie 
et dans cette foule d'exercices religieux, si peu 
édifiants parfois. Il y laisse déjà percer cette lutte 
sourde qu'il soutiendra contre les abus. Le zManuel 
mérite, à ce point de vue, un examen attentif. 

Les armes du chrétien sont la prière et l'étude 
des choses divines. La connaissance des Saintes 
Lettres nous met seule à même de savoir ce que 
nous devons demander à Dieu. La piété ne con- 
siste pas à réciter des psaumes qui ne sont pas à 
la portée de tout le monde. Érasme veut que le 
chrétien se nourrisse de la parole sacrée, qu'il s'en 
pénètre et la médite sans cesse. Pour beaucoup 
la religion est toute extérieure, n'agit ni sur le 
cœur, ni sur la conduite, et n'effleure que la sur- 
face de l'âme. Érasme montre le mal et le re- 
mède, et Luther n'aura qu'à marcher sur ses 
tîâcos. Il s'en prit au culte des saints, et c'est ce 
oiïC les ultramon tains ne lui pardonnèrent pas. 
<iL\ï« fiit sa prière à saint-Christophe, le madn, 
îVhit ou*il ne lui arrive pas d'accident dans la 
iM>rTV\\ l'n autre s'adresse à saint-Roch, parce 
ci.'î» v^'^t v^uc ce saint le préservera de la peste. 
v^:%Im'V'. v^uw en l'honneur de sain te- Apolline 
v^-Mv^/^ M$ mal aux dents. Un autre va 
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S agenouiller devant un tableau de Job pour être 
à l'abri de la lèpre. Enfin nous intéressons les saints 
à nos désirs ou à nos occupations. Ces supersti- 
tions ressemblent assez à celles des païens qui 
consacraient à Hercule le dixième de leurs biens 
pour s'enrichir et un coq à Esculape pour recou- 
vrer la santé. » 

A propos du culte intérieur, le seul nécessaire, 
Érasme s'en prend aux moines, non sans violence, 
mais avec toute raison. « Pour les moines, toute la 
religion consiste en cérémonies, en observances 
extérieures, exteriorihus observamiis, comme s'ex- 
prime l'Imitation*. On contemple avec dévotion 
la tunique et le mouchoir prétendu du Christ, et 
on ne lit qu'en sommeillant ses oracles. On passe- 
rait encore sur de telles aberrations, si l'erreur 
n'avait gagné une bonne partie des docteurs, des 
prêtres, de ceux enfin qui font profession du culte 
et de la vie spirituelle. » Quant à l'Enfer, voici 
comment Érasme s'en explique : ce La flamme où 
gémit le mauvais riche de l'Évangile, ce qu'on 
appelle les peines de l'Enfer, ne sont autre chose 
que l'éternelle anxiété, l'angoisse inextinguible qui 
s'attachent à l'âme coupable. » — ce Du Purgatoire, 
dira-t-il plus tard aux magistrats de Bâle, chacun 
est libre d'en penser ce qu'il lui semble.» Autre 
part, il s'étonne que les évêques et les papes 
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aient revendiqué à leur profit les termes de puis- 
sance et de domaine, et que les théologiens n'aient 
pas rougi de se faire appeler zic?^ maîtres, quand le 
Christ a défendu à ses disciples les noms de maîtres 
et de seigneurs. Enfin le livre se termine par la 
déclaration que ce le monachismen'estpas la piété. » 
Les termes, on le voit, n'ont rien de voilé et l'in- 
tention est évidente : c'est un manifeste complet. 

Ne sourions pas trop : pour avoir près de quatre 
siècles, ces critiques d'Érasme ont-elles perdu de 
leur à-propos, en face des miracles de la Salette 
et de Lourdes, en face de l'infaillibilité procla- 
mée en 1870 et de l'encyclique de Pie IX? 
Au xvi^ siècle, on se souvenait encore de Ger- 
son et de Pierre d'Ailly, de nos honnêtes galli- 
cans qui sauvegardaient au moins la dignité de 
l'Église de France. 

Les biographes catholiques, on s'en doute, 
sont sévères pour le zManuel du soldat chrétien, 
« livre assez froid et composé de treize chapitres 
peu liés entre eux, » dit M. G. Feugère en 1874. 

Froid ou non, le livre obtint un plein succès 
et fut bientôt dans toutes les mains. Budé en 
parlait comme d'un ouvrage universellement ap- 
prouvé dans le monde savant. L'évêque de Bâle 
l'emportait en voyage; Pierre de la Moselle le 
commentait à côté de la Doctrine chrétienne de 
saint-Augustin. Traduit dans les principales lan- 
gues de l'Europe, il fut bientôt populaire. Louis 
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de Berquin le traduisit aussi, mais en altéra quel- 
ques passages pour l'approprier aux opinions 
nouvelles qu'il venait d'embrasser. La Sorbonne 
ne l'oubliera pas et lui fera payer une telle har- 
diesse. Il va sans dire que l'ouvrage eut contre lui 
tous les romanistes. S'il ne convertit pas l'officier 
pour lequel il avait été composé, les éditions qui 
se succédèrent prouvent l'accueil qu'il reçut du 
public. La première, V édition pr inceps , est de i ^'05. 
La plus connue, dédiée à un abbé d'Alsace, est 
celle de Froben en ipS; d'autres suivirent en 
grand nombre, celle de Cologne i p g, de Louvain 
I j'20, de Leipsick ij'21 et de Strasbourg 1^25. 
Le succès fut extrême ; c'était comme l'entrée en 
scène de la rénovation religieuse, prête à éclore. 

Cela s'expliquera mieux, si l'on jette un coup 
d'œil sur la préface qui est en tête de l'édition 
Froben. 

ce On arme en ce moment contre le Turc. Si 
on réussit, comme on l'espère, prions Dieu que la 
victoire serve au monde chrétien. Mais qu'arri- 
vera-t-il, si nous instruisons les vaincus avec les 
œuvres d'Occam, de Durand, de Scott, de Ga- 
briel et d'Alvarez? Que penseront-ils, car il faut 
leur supposer autant d'esprit qu'à nous, s'ils vien- 
nent à entendre parler de nos subtilités, ins- 
tances, quiddités et rapports? si, surtout, ils 
s'aperçoivent que nos fameux théologiens sont si 
peu d'accord sur ces points, qu'ils en pâlissent de 
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colère, s'injurient, se crachent au visage, se bat- 
tent même? s'ils voient que les Jacobins se fe- 
raient tuer pour saint-Thomas, les Franciscains 
pour le Maître subtil et séraphique, et qu'ils 
se partagent en Nominalistes et en Réalistes? 
S'ils apprennent qu'on ne s'entend pas sur la ma- 
nière dont il faut parler du Christ, comme si on 
n'avait pas affaire à un sauveur plein de grâce et 
de bonté, qui ne nous demande qu'une vie sans 
tache? Le meilleur moyen de gagner les Turcs 
serait de leur persuader que nous sommes les 
disciples fidèles de son enseignement, de les con- 
vaincre que nous n'avons nulle envie de devenir 
leurs maîtres, ni nulle soif de leur or, et que nous 
ne travaillons qu'à l'honneur de Jésus et à leur 
propre salut. Voilà la vraie, la seule théologie 
qui puisse ramener au Christ l'orgueil des philo- 
sophes et l'ardeur belliqueuse des princes. Il y 
aurait folie à prouver notre foi par le meurtre et 
l'effusion du sang. Non, nous devons songer à la 
conservation même de nos ennemis; ce n'est pas 
avec des mots de haine et de malédiction qu'il 
faut nous comporter à leur égard, mais les prier 
du fond du cœur de se joindre à nous pour que 
le Seigneuries prenne en pitié et les convertisse.» 
Les sophistes grincheux, Grillenfànger, comme 
les appelle Gaudin*, affectèrent de dédaigner le 
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Manuel comme un livre d'école, indigne d'un 
savant. Les piétistes y trouvèrent un manque 
absolu d'onction, de la froideur, et lui préférèrent 
l'Imitation. L'Imitation, cependant, offrait, elle 
aussi, quelque chose de l'esprit du Manuel : « On 
fait bien du chemin pour une modeste prébende, 
et c'est à peine si le grand nombre met un pied 
devant l'autre pour la vie éternelle*. » Mais, on 
l'a dit avec raison : ce II y a, il y eut toujours un 
parti qui se défie des prêtres qui pensent, tra- 
vaillent et raisonnent**. » 

Les orthodoxes firent, en général, un crime 
à Érasme d'avoir nié les feux de l'Enfer et 
avancé que la vie monacale n'était pas la 
piété. Ceux qui s'en montrèrent le plus irrités, 
ce furent les moines et les théologiens, qu'Érasme 
accusait de travailler pour leur ventre plus que 
pour la foi. Leurs plaintes retentirent en chaire, 
jusqu'à ce que la Sorbonne eût condamné l'œuvre 
et déclaré hérétiques ceux qui la vendraient ou 
l'achèteraient. Ces clameurs ne firent aucune im- 
pression sur l'auteur; mais sa pensée intime 
s'était trahie, Érasme déclarant, dans sa dédicace 
à Volzius, que « ses amis mêmes avaient trouvé 
plus de piété dans le traité que dans l'auteur. » 

* m, 3. 

•* Aube, Reviie des Deux'Mondes, 1885. 
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VI 



REMARQUES DE LAURENT VALLA SUR LE 

NOUVEAU TESTAMENT. PANÉGYRIQUE DE 

PHILIPPE-LE-BEAU. SECOND VOYAGE EN 

ANGLETERRE. 




E bruit qui se fit autour du Manuel ne 
pouvait distraire Érasme de ses vieilles 
liaisons des Pays-Bas. Son cœur aimant 
s'alarmait quelquefois à tort, il était exigeant en 
amitié; mais il fallait des motifs graves pour le 
détacher. Quoiqu'il eût à se plaindre de la mar- 
quise de Wèere, il n'en resta pas moins dévoué à 
son fils, auquel il consacra plusieurs opuscules, 
sans importance, il est vrai, miais qui n'en prou- 
vent pas moins l'affection qu'il lui portait. Les 
visites qu'il faisait chez sa mère étaient une dis- 
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traction précieuse. Le silence des champs, le site 
pittoresque du château ramenaient la sérénité 
dans son esprit. Il eut, d'ailleurs, toujours une 
pointe de sensibilité pour la nature, comme nous 
aurons à le remarquer plus loin, et le mérite 
n'était pas commun au xvi® siècle, chez les hu- 
manistes principalement. Battus, dont il s'occupe 
tant dans sa correspondance des premières années 
du siècle, lui était alors d'un grand secours : il 
n'oublia jamais les bonnes heures qu'il passa au- 
près de lui. Ils s'entretenaient des lettres; jeunes 
et enthousiastes tous deux, ils rêvaient de Socrate 
et de Platon. Guillaume Hermann venait quel- 
quefois les rejoindre et partager leurs doctes 
causeries. Leurs lectures, leurs études n'avaient 
qu'un but, dissiper l'ignorance et ramener un 
rayon de lumière dans la nuit si sombre de leur 
temps. 

Lorsque l'épidémie de Paris eut pris fin, et l'on 
sait par Montaigne* les ravages de ces pestes 
fréquentes, Érasme quitta, mais à regret, ses 
amis, pour reprendre ses études dans la capi- 
tale de la France, en ifo^. La théologie, où il 
dut se remettre, lui était devenue insipide. L'avant- 
goût qu'il en avait eu à Stein et à Montaigu, les 
conversations de Colet, lui en avaient enlevé le 
plaisir. 

* III, 12. 
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La scholastique en était alors à sa troisième 
période. La première, celle des x i ^ et x 1 1 ^ siè- 
cles, se recommandait d'Abailard, de Pierre Lom- 
bard, de Pierre de Poitiers, de saint Anselme; 
c'était Fâge d'or de la dialectique, et la théologie 
se vantait d'être en harmonie avec la philosophie 
régnante, celle d'Aristote, mais l'Aristote incom- 
plet, travesti, des Maures et des Juifs d'Espagne. 
Ses maîtres renchérissaient en fait de subtilités 
sur leurs devanciers. Les livres consistaient en 
sommes, ou abrégés indigestes, à part peut-être 
celle de saint-Thomas, la tête encyclopédique du 
Moyen- Age. De là, pour ces premiers docteurs, 
le nom de sommistes. Les maîtres de la seconde 
époque, que l'on peut dater de 1220, poursuivi- 
rent l'œuvre de leurs devanciers; ce furent saint- 
Thomas d'Aquin, saint- Bonaventure et Duns 
Scott, l'Êrigène, fameux tous trois à des titres di- 
vers. Duns Scott et saint-Thomas, différant de 
système, firent école à part: ce fut une lutte 
désormais acharnée entre Thomistes et Scottistes; 
on entrait dans le règne de la sottise^ suivant le 
mot si juste de Micheîet. Dès lors, en effet, théo- 
logiens et philosophes entassèrent ineptie sur 
ineptie et quittèrent la voie si sage d'Abailard et 
de saint-Anselme. A la troisième période appa- 
raissent le dominicain Durand et le compatriote, 
le disciple de Scott, Guillaume Occam, que la 
critique a le tort de confondre avec ces abstrac- 
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teurs de quintessence. Occam n'était pas aussi 
obscurantiste, et paya même d'une vie fort 
agitée la résistance qu'il fît aux prétentions pa- 
pales, dans la lutte de Philippe-le-Bel avec Boni- 
face VIII; l'histoire ne lui en a pas tenu assez 
de compte. Quoi qu'il en soit, la théologie devint 
chose si ténue, qu'on n'y comprit plus rien : ce 
ne fut plus, aux xi v^ et xv^ siècles, qu'un entas- 
sement de mots barbares, une langue inintelli- 
gible à toute oreille humaine. Gerson et Pierre 
d'Ailly, hâtons-nous de le dire, firent exception. 
Un Espagnol de Palma, dans l'île de Majorque, 
Raymond Lulle, homme de mérite, pourtant, 
vint, au x 1 1 1 ^ siècle, brocher sur le tout, et com- 
mença, de concert avec Scott, l'empire du néant, 
des mots sans portée, du vide absolu. Cette sot- 
tise rejaillit sur la religion: toutes les niaiseries 
devinrent articles de foi; ce fut, à vrai dire, l'avè- 
nement de la folie et de Satan; nous le savons 
par le Marteau des sorcières, maliens maleficarum, 
du franciscain Sprenger. La langue et le goût 
sombrèrent à la fois, et le peu que saint-Thomas 
avait retenu de l'Antiquité disparut chez ses suc- 
cesseurs. 

Voilà dans quel milieu Érasme avait à se 
débattre, à quelles billevesées il perdit tant de 
belles heures. Il s'en vengeait dans le particulier, 
entre amis, par une satire alerte et fine, où il 
mettait ces têtes vides sur la sellette; il va tout à 
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rheure éclater, à son retour d'Italie. Pour lors, il 
sortit vite de ces broussailles et se remit au grec 
avec d'autant plus d'ardeur. Ne trouvant pas de 
bons professeurs, il recourut à sa méthode d'étu- 
dier seul et de s'exercer à la traduction. C'était 
tantôt Lucien, qui resta toujours son auteur 
favori, tantôt Plutarque, qu'il pelota à la façon 
de Montaigne. Mais la phrase était plus difficile 
chez Plutarque, plus enchevêtrée: il s'était atta- 
qué à ses traités de morale, où le grec est loin 
d'avoir la limpidité de Lucien. Il avoue, no- 
nobstant, qu'après les Saintes Lettres il n'a trouvé 
nulle part de plus saine morale, hoc auctore sanc- 
tius; nous l'en croyons sans peine. 

Ces traductions, sans être littérales, n'en 
furent pas moins bien accueillies du public, 
alors moins difficile qu'aujourd'hui. Le mérite, 
à cette date, n'était pas mince, en effet: on 
manquait de secours et de manuscrits. Érasme 
parvint à se rendre cette langue familière. Le 
motif dominant de pareils efforts était de s'initier 
exactement à l'Écriture, qu'il ne perdait jamais 
de vue. ce On n'est que savant à demi, écrivait-il 
à Battus, quand on s'en tient au latin seul. » — 
« S'il paraît une œuvre nouvelle, dit-il à un autre 
correspondant, je vendrais mes habits plutôt que 
de ne pas l'acheter. » Dans une tournée qu'il fit 
à Bruxelles, vers 1^04, il déterra dans un cou- 
vent, près de cette ville, des 'Remarques de Laurent 
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Valla sur le Nouveau Testament, avec une cri- 
tique de la Vulgate fondée sur le texte grec. 
Nous savons quelle estime il professait pour 
Valla, avec quel feu il avait eu déjà l'occasion 
de le défendre. Valla avait, le premier de son 
temps, déclaré que les versions officielles avaient 
besoin d'être revues et montré le moyen de s'y 
prendre. Cette observation fut un trait de lumière 
pour Érasme, qui édita ces 'Remarques l'année 
suivante. Nous n'aurions pas mentionné cette 
œuvre, assez insignifiante en soi, si elle n'avait 
puissamment influé sur la direction que va suivre 
notre auteur. Laurent Valla n'avait pas craint, 
dès le xv^ siècle, de signaler l'absurde et super- 
stieuse vénération qu'on avait pour la Vulgate. 
Mais Érasme prisait encore davantage les travaux 
philologiques de ce savant; il fit, dans l'édition 
de ces ^marques, un éloge mérité du docte Ita- 
lien, dont l'influence va se faire sentir sur notre 
Lefevre d'Êtaples d'abord, puis sur Érasme lui- 
même. 

Ne quittons pas cette année 1 5*04 et ce séjour 
à Bruxelles sans signaler une œuvre, froide sans 
doute (y a-t-il des panégyriques qui ne le soient 
pas?), mais qui montre à quel crédit Érasme était 
alors arrivé, le Panégyrique de Philippe-le-Beau, 
à son retour d'Espagne. On sait que Philippe-le- 
Beau était mari de Jeanne-la-FoUe, fille de Ferdi- 
nand-le-Catholique, et père de Charles-Quint. 

6. 



La réputation d'Érasme avait grandi, le nombre 
de ses amis et de ses protecteurs considérable- 
ment augmenté. Il pouvait déjà se suffire à lui- 
même, grâce à ses œuvres, sans recourir à cette 
mendicité qu'on lui a tant jetée à la face. 
Plus maître de son temps, il vivait plus heureux 
qu'avec une place de professeur, où il aurait dû 
renoncer à son indépendance. Son savoir avait 
fait tant de bruit aux Pays-Bas, que les Jtats 
de Brabant le déléguèrent pour prononcer l'éloge 
de leur prince. Il s'en chargea à contre-cœur, 
soit qu'il ne voulût pas incLner sa liberté devant 
la Cour, soit, ce que nous croirions plus volon- 
tiers, à cause de sa timidité naturelle, qui n'allait 
pas au grand jour de la tribune. Il pouvait 
craindre aussi de donner dans des flatteries qui 
nuiraient à sa gloire naissante. Il prononça son 
discours le 4 janvier 1 5"04, au palais de Bruxelles, 
devant une réunion brillante, en présence du 
prince, qui lui fit répondre par son chancelier et 
le récompensa de cinquante florins d'or, en lui 
témoignant le désir de le prendre à son service. 
Érasme refusa poliment: a II dédaigna toujours 
les dignités et les richesses, dit Rhénanus dans 
l'abrégé de sa vie, et ne préféra jamais rien à son 
repos et à sa liberté. » 

Érasme avait prévu ce qui arriva : le Panégy- 
rique déplut, on le trouva trop élogieux. Il eut 
beau répondre que sous le masque de la louange 
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il avait sous-entendu l'étude des devoirs dti 
gouvernement, donné au prince une leçon dé- 
guisée. On n'en voulut rien croire, et il n'en était 
3as lui-même très-persuadé. Seul, Desmarais, un 
lomme de valeur, à coup sûr, éloquent à sa façon, 
approuva la harangue, et c'est lui qui engagea 
l'orateur à la publier. « Ce n'était pas sa faute, 
écrivait Érasme à un ami, si Pline, plus heu- 
reux^ avait eu la chance de louer un empereur 
déjà blanchi par les années, qui s'était signalé 
dans la paix et dans la guerre. » Nous ne voulons 
retenir du Panégyrique qu'un éloge de cette 
France dont il avait plus d'une fois médit et pour 
laquelle il ne fut jamais ni assez juste, ni surtout 
assez reconnaissant. 

ce La France peut montrer au monde un clergé 
instruit et florissant, des écoles plus fréquentées 
que partout ailleurs et plus riches en savants que 
toutes les autres, un Parlement qui par sa gravité 
rappelle le Sénat Romain. » Bien qu'adressées à 
la France de Louis XII, ces paroles outrepas- 
saient sa pensée et la nôtre, au moins quant à 
son enseignement et à sa magistrature; il en fera 
plus tard la dure expérience. 

Quoi qu'il en soit, depuis ifo4 l'horizon 
s'éclaircit pour Érasme : ses productions avaient 
accru le nombre de ses Mécènes. Il pouvait main- 
tenant voler à peu près de ses propres ailes, sans 
descendre aux génuflexions où le besoin l'avait 
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réduit jusqu'alors; les pensions des princes et des 
particuliers arrivaient sans être sollicitées. On 
s'étonne alors à bon droit, et les biographes n'y 
ont pas manqué, qu'il ait persisté à se plaindre, 
quand il était à l'abri du besoin. Tout s'explique 
par son caractère, toujours inquiet, soucieux de 
l'avenir, par sa santé délicate qui réclamait des 
soins coûteux, et par les dépenses constantes que 
lui occasionnaient ses études. La plainte a passé 
chez lui en habitude, d'ailleurs, et il ne faut 
l'accepter désormais que sous bénéfice d'inven- 
taire. Nous reviendrons sur ce point. 

Nous voici vers la fin de i j'oj', après l'édition 
des Remarques de Valla sur le Nouveau Testa- 
ment. Ses amis d'Angleterre le réclament et il 
part pour la seconde fois. Il passe quelques jours 
à Londres, se dirige vers Cambridge et retourne 
sur ses pas pour faire la connaissance de Warham, 
archevêque et chancelier. Il est présenté par son 
ancien professeur de grec, Grocyn, auquel il 
remet une traduction de ÏHécube d'Euripide, qu'il 
avait faite à Louvain en ij'02, avec une dédi- 
cace pour ce haut personnage. « L'archevêque, 
écrit Érasme à Bozheim, me reçut en homme 
grave, peu partisan des langues modernes, avec 
quelques mots de bienvenue, m'invita à sa table, 
m'entretint encore quelques instants après le 
repas, et tout à fait sans gêne, à sa manière, me 
congédia avec un cadeau, qu'il me remit à part 
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pour ménager ma modestie et ne pas exciter 
Tenvie. En sortant, Grocyn me demanda quelle 
somme j'avais reçue : « Une somme considérable,» 
répondis-je en riant. Il se mit à sourire et je 
voulus savoir si l'archevêque n'était pas capable 
d'une telle générosité, ou si l'œuvre que je lui 
avais offerte, ne méritait pas une telle récompense. 
« Ce n'est pas pour cette raison, » me dit-il; j'in- 
sistai : ce c'est que l'archevêque soupçonne que 
ce vous avez déjà dédié ce travail à un autre per- 
ce sonnage. » Mon étonnement fut au comble, et il 
ajouta que c'était un peu l'habitude des gens de 
mon espèce. » 

Erasme fut blessé de la réflexion, et plus tard, 
rentré à Paris, pour prouver à Grocyn le peu de 
fondement de son soupçon, il joignit à VHécuhe 
la traduction imprimée de Viphigénie en oiulide, 
qu'il dédia également à Warham. Cette manière 
de se laver eut un plein succès : l'amitié du prélat 
s'en accrut et valut encore à Érasme un cadeau 
important. Érasme avait eu déjà à se plaindre de 
Grocyn à propos des deux cents exemplaires des 
oidages qu'il s'était chargé de placer en Angle- 
terre, et qu'Érasme, malgré sa gêne, avait été 
obligé d'expédier à ses frais. Le produit de cette 
vente mit près de trois ans à rentrer et ne rentra 
que grâce à l'intervention de Colet. C'était donc 
la seconde fois qu'Érasme prenait Grocyn en 
défaut; il ne l'oublia pas et l'amitié fut rompue. 
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Si le mot de rancune n'était pas un peu gros, il 
faudrait le lui appliquer et ce ne sera pas la der- 
nière fois. Pour Grocyn, il avait raison : le pardon 
des injures, à peu près toujours une duperie, qui 
encourage plus qu'il ne corrige, eût été mal placé. 
N'en déplaise à l'Évangile, d'ailleurs, le principe 
juif, ail pour œil, dent pour dent, a du bon quel- 
quefois. 

Pouf revenir à son deuxième séjour en Angle- 
terre, ses patrons le pressèrent vainement de 
prendre un poste fixe. Il fit quelques lectures à 
Cambridge et ce fut tout : Érasme tenait trop à 
sa libre allure. Cela lui permit de fréquenter la 
Cour, de se lier même avec le prince héritier, de 
se faire de nouveaux amis dans Richard Pace et 
dans Tunstall, plus tard évêque de Londres, 
célèbre dans les sciences, et que mentionne 
Rabelais * : « A tant sceut de science numé- 
rale et théorique et practique, si bien que 
Tunstall Angloys, qui en avait amplement es- 
cript. » Montjoie, trop occupé à la suite de Phi- 
lippe-le-Beau que la tempête avait jeté sur la côte 
anglaise, ne lui donna que de rares instants. Il 
trouva un dédommagement dans l'aimable so- 
ciété de Morus, avec lequel il travailla. Ce travail 
consistait en traductions et en extraits, sur les- 
quels ils échangeaient leurs vues réciproques. 

* Garg., I, 33, 73. 
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C'est à ces entretiens qu'il faut attribuer la tra- 
duction du dialogue de Lucien sur le meurtre des 
tyrans. Quoique cette doctrine du tyrannicide fût 
alors fort répandue, comme nous l'avons dit ail- 
leurs*, Érasme prit le contre-pied de Lucien et pré- 
tendit que celui qui tuait le fils d'un tyran, n'avait 
pas droit à la récompense offerte au tyrannicide. 
Ces exercices de rhétorique, fort en honneur 
dans l'Antiquité et dont nous avons parlé aussi**, 
étaient chers à Érasme, qui y voyait un moyen 
de former le goût et le style. Il les recommande 
à la jeunesse, en vue de laquelle il travaillera 
toute sa vie, et ce côté de sa carrière n'est pas le 
moins intéressant. Il dit dans la préface de ce dia- 
logue : « J'ai mis d'autant plus d'empressement à 
faire connaître cette déclamation, que j'espère 
que ce genre d'exercice, le plus utile de tous, 
sera bien accueilli des étudiants. C'est au manque 
de déclamations qu'il faut attribuer la pauvreté 
des orateurs, quand ils ont à parler en public, bien 
qu'ils aient pratiqué les plus renommés des orateurs 
anciens; si, dès les premières années, à l'exemple 
de Cicéron et de QuintUien, on s'appliquait à 
cette étude, nous aurions plus de bons parleurs et 
ne serions pas assourdis par le bavardage de ceux 
mêmes qui font profession d'éloquence. » 



• J.-Lipse, Lcmerre, 1884, 220. 

*• Éloquence sous les Césars, Furne, 1864. 



VOYAGE EN ITALIE 



d'Angleterre ne s'effectua 
' guère plus heureusement cette fois que 
la première: s'il ne fut pas volé à 
Douvres, il eut à subir une tempête de quatre 
nuits qui n'allait nullement à sa santé. 11 arriva 
indisposé à Paris, oti il ne resta que peu de temps, 
puis se dirigea vers Orléans, où il fut heureux de 
revoir ses amis, Tutor et Nicolas Béraud, avant 
de réaliser l'objet de ses rêves, ce voyage d'Italie, 
qu'il considérait toujours comme le couronne- 
ment de ses études et de sa réputation. 

Bien qu'il eût rapporté la pension de Montjoie, 
les cadeaux de Warham et de ses autres amis, 
il ne jugeait pas la somme suffisante pour un 
pareil voyage. En Itahe, la vie était plus chère 
qu'en deçà des Alpes, à cette époque du moins ; 
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les choses ont tant changé depuis! Pour un 
homme du renom et de la complexion d'Érasme, 
les besoins étaient de toute sorte. Un savant 
aussi répandu ne pouvait se montrer dans ce 
pays nouveau que dans un appareil convenable : 
il voulait se faire recevoir docteur en théologie 
dans Tune des universités italiennes, et c'étaient 
bien des frais. Aussi avait-il pris ses précautions 
dès l'Angleterre. 

Il s'était chargé de diriger les études des deux 
fils du médecin de Henri VII, le Génois Boerio, 
qui les envoyait en Italie compléter leur éduca- 
tion. Ces jeunes gens étaient modestes, désireux 
de s'instruire et d'un commerce agréable. Mais 
leur précepteur, un nommé Clyston, jalousait la 
science d'Érasme et l'influence qu'il allait, pensait- 
il, exercer à son détriment. Par surcroît, comme 
Boerio était riche, il lui avait adjoint un maître- 
d'hôtel qui ne valait pas mieux. L'accord ne 
pouvait pas durer longtemps. Érasme avait près 
de quarante ans quand il se mit en route pour 
Lyon, où il fut bien reçu par la société savante 
d'une ville où les lettres et l'imprimerie brillaient 
alors d'un vif éclat; qu'il nous suflîse de nommer 
Erienne Dolet, Jean de Tournes et Cryphius, qui 
vont s'illustrer tout à l'heure parleurs éditions si 
recherchées. Érasme garda de Lyon un doux 
souvenir, qu'il traduisit plus tard dans un de ses 
Colloques, les Auberges, Diversoria, oii il met en 
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parallèle avec les lourds et grossiers hôteliers 
d'Allemagne la politesse accorte et vive des jolies 
servantes de Lyon. 

De Lyon, la caravane prit la route des Alpes, 
qu'elle franchit au mois d'août. C'est dans cette 
traversée qu'Érasme se dégoûta de ses compa- 
gnons, de Clyston surtout; il nous en fait, dans 
ses lettres, un singulier portrait. Un jour, après 
une rixe furieuse qui les mena sur le terrain, il les 
trouva attablés devant la même bouteille, les 
meilleurs amis du monde, et s'en détacha tout 
à fait. Le soir, il se retirait dans sa chambre et 
se consolait dans des vers où il notait les inspira- 
tions de la journée. Son Carmen équestre sur la 
vieillesse, dédié à Guillaume Cop, son premier 
médecin, pardt pour Paris, à l'adresse de Badius, 
qui l'imprima avec ses traductions de Lucien. 
Ces vers sont de ses meilleurs, et l'on y retrouve 
comme un parfum des Èpîtres d'Horace, avec 
une teinte de mélancolie en plus. Erasme est dans 
les avenues de la vieillesse, comme dirait Mon- 
taigne : sa santé laisse à désirer et ses tempes gri- 
sonnent; de plus, il n'est guère artiste et reste 
insensible au panorama des Alpes. 

Rhénanus a dit qu'Érasme a apporta en Italie 
la gloire et la science que d'autres allaient y cher- 
cher; » le mot est exagéré peut-être; on ne peut 
nier cependant qu'il n'ait fait que poursuivre en 
Italie le but qu'il s'était toujours proposé, la 
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diffusion des lumières et la consécration du nom 
qu'il s'était fait en Europe. Il sait que l'Italie 
seule, à cette date, est la vraie dispensatrice de la 
gloire, et il en veut sa part. Son voyage ne va 
mettre aucune entrave à ses travaux, et nous 
allons le retrouver tel que nous le connaissons. 

Les voyageurs s'arrêtèrent à Turin, où Érasme 
prit enfin le grade de docteur, dans le mois de 
septembre. A ce propos, il écrit à Servais, prieur 
à Stein, qu'il a plutôt pris ce titre pour complaire 
à ses amis, qu'il ne l'a véritablement recherché : 
la vie du monde, l'activité, les honneurs lui déplai- 
sent; il aime mieux vivre dans la solitude, en face 
de Dieu, et mettre tout son effort dans la médita- 
tion de la Bible. Il ajoute que, s'il ne rentre pas 
au cloître, comme Servais l'y convie, la faiblesse, 
l'impossibiUté pour lui de suivre la règle de 
l'ordre qui l'oblige au jeûne et à la veille, en sont 
la cause. Il tient un autre langage à ses corres- 
pondants laïques : a Nous reconnaissons là, dit 
Muller*, le côté faible d'Érasme, qui resta con- 
stamment fidèle à sa manière d'agir. » Érasme se 
ménageait évidemment, et, sentant que la lutte 
n'était pas loin, prenait ses précautions. 

La Savoie, si pittoresque, plaisait à Érasme: 
il y resta plus qu'il ne comptait, et vanta, plus 
tard, le caractère doux et l'amabilité des habi* 

• p. 190. 
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tants. Aussi les lettrés piémontais ne manquèrent- 
ils pas de placer une inscription commémorative 
de son diplôme dans le portique de l'université. 
L'événement fit assez de bruit pour que Badius 
l'annonçât en tête de l'édition du Lucien, le 
i^*" novembre suivant. 

De Turin on se dirigea sur Bologne, où les 
jeunes Boerio devaient faire leurs études. On 
visita, en passant, la Chartreuse de Pavie, qu'on 
admire généralement, quoique ce ne fût pas le 
sentiment d'Érasme, qui en parle, pour la criti- 
quer, dans son Convivium religiosum des Collo- 
ques : « En traversant la Lombardie, je m'arrêtai 
à un couvent de Chartreux, près de Pavie; 
l'église est toute en marbre, au dedans comme 
au dehors, du pied au sommet; tout y est en 
marbre, tombes, autels, colonnes. A quoi bon 
tant d'argent pour y faire chanter quelques 
moines solitaires, pour lesquels c'est une charge 
lourde, qui ne leur sert à rien et les expose à de 
fréquentes attaques ? » Les artistes peuvent être 
d'un autre avis: ce qu'il y a de sûr, c'est que, 
quelques années après, Luther fut, lui aussi, 
effrayé, scandalisé d'un tel luxe. 

Nos voyageurs tombaient mal pour se rendre 
à Bologne : la Cisalpine était en feu, nos armées 
n'avaient pas repassé les Alpes et Jules 1 1 s'apprê- 
tait à forcer les places qui s'étaient détachées du 
domaine pontifical. A Bologne, les Bentivogli, 
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irréconciliables ennemis du pape, s'attendaient à 
l'approche du pontife guerrier. Voici encore 
Érasme sur les chemins, à travers les montagnes, 
et se réfugiant au delà des Apennins. Il dut 
arrivera Florence vers la fin d'octobre. Cette ville, 
riche pourtant entre toutes par ses souvenirs, ses 
arts et ses monuments incomparables, ne semble 
pas avoir fait impression sur lui. Bien qu'il ne fut 
pas tout à fait indifférent à l'art, puisqu'il fut 
l'ami, l'admirateur de Durer, d'Holbein le jeune 
et de Metsys, ce n'était pas cette splendide 
Renaissance qu'il venait admirer en Italie. Le 
grand dominicain, dont la mémoire était encore 
si vivante, n'a obtenu de lui qu'une courte et 
sévère mention : Savonarole n'était, à ses yeux, 
qu'un révolutionnaire, et il n'aima jamais les 
révolutionnaires, encore moins les moines. Pas 
un souvenir pour Léonard, pour Michel-Ange, 
pour André del Sarte, dont les ateliers sont pour- 
tant ouverts à ce moment, pour Machiavel, le 
secrétaire de la Seigneurie. Pas un mot pour le 
Dôme, pour les Offices, le Pitti, pour l'admirable 
Baptistère, pour les Lanzi, pour le Ponte Vecchio 
où s'étaient déroulés tant de drames, pour cette 
forêt de belles statues qui se dressent sur les 
places, dans les rues, partout. En un mot, Flo- 
rence ne lui dit rien, tout humaniste qu'il est, dans 
la patrie de Politien et du Pogge. Il n'a, semble- 
t-il, gardé de cette ville qu'un souvenir, l'explo- 
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sion d'une poudrière! avouons que ce n'est pas 
assez. 

Érasme et les Boerio n'y restèrent que six 
semaines : le 1 1 novembre, ils assistaient à l'en- 
trée triomphale de Jules II dans Bologne, où il 
pénétra par la brèche. Certains biographes, 
MM. Nisard et de Nolhac, se sont étendus sur ce 
coup de théâtre, thème excellent pour des varia- 
tions à exécuter dans une revue, mais si peu digne 
d'un pape. Cela n'a d'autre intérêt pour nous que 
celui d'une belle mise en scène, curieuse assuré- 
ment, mais qui ne nous apprend rien sur notre 
savant, dans les lettres duquel on peut, d'ailleurs, 
la lire tout au long. Le séjour à Bologne dura 
treize mois; ce n'est pas celui qui l'a le plus 
charmé. Il se plaint du climat, toujours un peu 
rude, sur un plateau exposé à tous les vents, gla- 
cial en hiver, brûlant en été. Il eut aussi des diffi- 
cultés avec le père de ses élèves, avec leur gou- 
verneur surtout, contre lequel il lâche, même 
vingt-cinq ans après, les épithètes de monstre et de 
pourceau. Quant aux jeunes gens, il resta en bons 
termes avec eux, et ils lui ont gardé une respec- 
tueuse admiration. La rupture ne devait pas 
tarder. 

Pour comble d'ennui, la peste éclate à Bologne, 
en plein été, et le voilà réduit, pour éviter le 
fléau, à vivre à la campagne. D'un autre côté, 
s'il échappe à la contagion, il court deux fois le 
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risque de la vie. A Bologne, les chirurgiens qui 
soignaient les pestiférés, portaient sur l'épaule 
gauche une bande d'étoffe blanche qui pendait 
sur la poitrine et sur le dos, pour que les passants 
pussent les éviter. Érasme avait, à la française, un 
rabat blanc sur son manteau de moine. Un jour, 
deux bravi, lenones aut cène satellites, comme il 
les désigne, l'aperçoivent dans la rue et lui courent 
sus l'épée au poing. Il ne doit son salut qu'à une 
femme qui dit à ces bravi que ce rabat indique un 
prêtre, et à une prompte fuite dans une maison 
amie. La seconde fois, c'est plus grave : il se voit 
tout à coup cerné par une foule menaçante, armée 
de pierres et de bâtons, vociférant : a Tuez le 
chien ! » Par bonheur, un jeune homme sort du 
voisinage et parvient aie tirer d'embarras, a Soyez 
sûr, dit-il à Érasme, que, si vous n'ôtez pas ce 
morceau de toile, les Bolonais vous lapideront 
quelque jour. » Érasme ne se le fit pas répéter, et 
fut, bientôt après, autorisé par Jules II à ne plus 
porter l'habit de son ordre, pourvu qu'il gardât 
celui de prêtre ; permission que confirmera Léon X. 
Le scapulaire disparut ainsi pour toujours. 

Ces désagréments ne furent pas sans compen- 
sation pour le savant. Alors, comme aujourd'hui, 
l'université de Bologne était en grande réputa- 
tion. Il y avait bien quelques professeurs dont 
Érasme avait le droit de se moquer; mais l'en- 
semble avait de la valeur et attirait des étrangers 
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de distincrion, comme ce Scipion Fortiguerra de 
Pistoia qui, pour obéir à la mode du temps, s'était 
affublé du nom grec de Carteromachos, savant 
aimable et modeste, qu'Érasme retrouvera bientôt 
à Rome. Il eut une liaison plus suivie avec un 
ami de Carteromachos, Paul Bombasio, qui le 
consolait de ses déboires, et avec lequel il entre- 
tint une correspondance active, jusqu'à ce que 
Bombasio eut trouvé une mort tragique au sac de 
Rome, en i j'27. Bombasio professait le grec à 
Bologne et souvent Érasme venait travailler avec 
lui. Il n'était pas assidu aux cours de l'université; 
il refusa même de s'y faire entendre, par un motif 
de vanité, s'il faut en croire Mélancthon : « On 
le pria souvent en Italie de donner un spécimen 
de son savoir et de son éloquence; mais, sur ce 
point, il ne voulut jamais condescendre à la prière 
de ses amis, craignant de s'attirer la raillerie des 
Italiens par sa prononciation tudesque *. » Nous 
avons trouvé plus de hardiesse chez Agricola, qui 
sut se faire applaudir des Italiens mêmes. Peut- 
être aussi Érasme préférait-il se réserver unique- 
ment pour ses travaux, que le voyage n'avait pas 
interrompus. 

En effet, il accrut considérablement ses (Adages , 
dont il destinait l'édition à la célèbre imprimerie 
de Venise, celle d'Aide Manuce, avec lequel nous 

* Mélancthon, Dèclam, 
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allons encrer en relations. L'intéressante mono- 
graphie que nous devons à M. de Nolhac* nous 
donne la première lettre d'Érasme à cet impri- 
meur, lettre qui ne se trouve ni dans l'édition de 
Froben, ni dans celle de Leclerc. Elle est datée 
de novembre ifoy. 

a J'ai souvent souhaité, Très-docte Manuce, 
que l'éclat que tu as répandu sur les deux littéra- 
tures par ta profession et par tes beaux cararac- 
tères, ainsi que par ton talent et ta science peu 
commune, fût pour toi plus fructueux. Quant 
à ta réputation, je ne fais pas doute qu'elle 
n'aille à la postérité la plus reculée, pour ceux, 
du moins, qui sont initiés au culte des lettres. Je 
sais que tu travailles à restaurer, à vulgariser les 
bons auteurs, que tu y apportes un soin extrême 
et que, à l'exemple d'Hercule, tu t'immortalises 
par des œuvres qui seront plus utiles aux autres 
qu'à toi-même... Je t'envoie deux tragédies que je 
me suis risqué à traduire; tu verras si c'est avec 
bonheur. Linacer, Grocyn, Latimer et Tunstall, 
tes amis et les miens, en ont été contents. Badius 
m'écrit que l'impression qu'il en a faite a réussi, 
puisqu'il eh a vendu tous les exemplaires, et 
m'offre de se charger de cette nouvelle édition. 
Mais il a nui à ma réputation par les fautes dont 
ses exemplaires fourmillent, et je crains, si je 

• Érasme en Italie, Klincksich, 1888. 
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traite avec lui, que le mai n'empire. Je regarde- 
rais mes éiucubrations comme assurées de vivre, 
si elles sortaient de tes presses, avec ces carac- 
tères si fins et si clairs qui distinguent ta maison. 
De la sorte le volume serait plus mince et moins 
cher. Si tu veux te charger de l'affaire, je t'adresse 
le manuscrit par le jeune homme qui s'est chargé 
de ma commission. Comme je compte quitter 
bientôt l'Italie, je voudrais que la chose fut vite 
terminée. S'il ne te convient pas d'imprimer ces 
deux tragédies, tu voudras bien rendre le manu- 
scrit au porteur. » 

On voit dans les codages* qu'Aide était en 
renom déjà par ses éditions classiques. L'obli- 
geance de ses compatriotes, celle même des 
étrangers de Hongrie, de Pologne ou d'ailleurs 
lui facilitait la besogne : on lui confiait des ma- 
nuscrits précieux, qui ne contribuèrent pas peu 
à la renommée de ses presses. Froben, à Bâle, 
n'eut pas la même chance ; cédons ici la parole à 
Gaudin ** : 

<c Ses compatriotes n'avaient pas la prévenance 
de lui offrir les livres et les manuscrits de leur 
bibliothèque. Il n'y avait que les savants d'Italie 
pour agir de la sorte. Ils se comportèrent avec 
Érasme comme avec un concitoyen : c'étaient un 



* II, I, I. 
** p. 125. 
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Jean Lascaris, un Baptiste Egnazio, un Marcus 
Musurus, sans citer les autres. De tels services 
contrastaient avec la conduite d'un Allemand, 
qui refusa de prêter son Suidas à Érasme pour 
quelques heures seulement; il n'en avait pas 
besoin; mais il lui peinait de faire connaître un 
trésor dont la propriété le rendait si fier. » 

Aide s'empresse d'accueillir la proposition 
d'Érasme et l'invite même à venir le voir à Venise. 
Dans une seconde lettre, également inédite, que 
nous devons au travail déjà cité, Érasme s'excuse 
pour le moment sur la rigueur de la saison (on 
était fin novembre), sur sa santé délicate et qui 
n'a pu se faire encore à l'air de Bologne. Us 
videront ensemble les points sur lesquels ils ne 
sont pas d'accord, mais plus tard. Quant à pré- 
sent, a il veut offrir son volume à ses amis 
comme étrennes du premier janvier i j'08, et il 
a pour amis, à Bologne, tous ceux qui connais- 
sent ou pratiquent les bonnes lettres. Il veut 
partir pour Rome après Noël. Aussitôt le tirage 
achevé. Aide lui enverra vingt ou trente exem- 
plaires de choix, dont il remettra l'argent au 
porteur. » L'affaire est conclue, et dans la préface 
Aide présente Érasme comme son excellent ami. 
Nous voici à la fin de i j'07 : Erasme est débar- 
rassé des Boerio, rien ne le retient plus à Bo- 
logne. Il a hâte de surveiller la nouvelle édition 
des (Adages qui est prête. Au lieu de se diriger 
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sur Rome, comme il l'avait annoncé, il prend la 
route de Venise par Ferrare et Padoue, et arrive 
au commencement de i j'o8. Quoi qu'en dise 
MuUer*, il n'alla pas à Rome en ifoy et avant 
l'entrée triomphale de Jules II à Bologne. Nous 
n'avons trouvé nulle trace de ce voyage à la dé- 
robée, si peu dans les allures d'un homme cir- 
conspect, obligé de regarder à la dépense. 

Nous insisterons sur ce séjour à Venise, qui 
laissa des traces dans sa vie et dans ses luttes, 
qui ne vont pas tarder. Les biographes ont passé 
trop légèrement, et il 'faut savoir gré à IVl. de 
Nolhac de nous avoir si bien renseignés sur cette 
période. 

Nous sommes à Venise en ifo8; la répu- 
blique, encore florissante et redoutable, touche 
pourtant à son déclin comme puissance; mais 
elle est à l'apogée de son lustre artistique et litté- 
raire. La beauté de ses monuments, de ses palais 
si riches, a déjà frappé notre Philippe de Comi- 
nes, qui Ta visitée quelques années auparavant. 
L'université est à Padoue, ville de sa dépen- 
dance, et les lettrés des Lagunes appartiennent 
presque tous à l'aristocratie ou à l'administration. 
C'est une société polie, dont la richesse et le 
commerce avec l'Orient ont, plus qu'ailleurs, 
élargi l'horizon. Son cercle littéraire est auprès 

* p. 190. 
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du Rialto, dans une humble maison, où fonc- 
tionne la première imprimerie du monde, celle 
d'Aide Manuce. En ifo8, cette maison n'est 
déjà plus aussi prospère; elle ralentit ses impres- 
sions ; mais elle n'en persiste pas moins à 
répandre en Italie comme à l'étranger ses édi- 
tions à bon droit recherchées. 

Érasme se présente, un jour, à l'imprimerie et 
demande le maître du logis; Aide, si souvent 
importuné par les fâcheux, le fait attendre. Mais, 
au nom d'Érasme que lui remet un domestique. 
Aide accourt, s'excuse et, de prime abord, em- 
brasse Érasme. Il ne le laisse pas à l'auberge et 
lui fait préparer une chambre chez son beau-père, 
André d'Asola, oisulanus, qui partage les travaux 
de l'atelier, jusqu'à ce qu'il le dirige, après la mort 
de son gendre. Une douce gaîté règne dans cette 
famille de trente-trois personnes, et Aide n'est 
ni le moins gai, ni le moins en train. 

Érasme, chaudement accueilli, mangeait à la 
table commune et prenait part à ces conversa- 
tions savantes comme celles des Es tienne, où l'on 
parlait grec à l'occasion, et qui se prolongeaient 
bien avant dans la nuit. Mais l'estomac de notre 
Hollandais n'y trouvait pas le même compte 
que son esprit : si l'on en croit l'un de ses plus 
malicieux Colloques*, la parcimonie, suite de 

• Opiilentia sordida. 
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la gêne, était poussée à l'excès; le vin était 
éventé, le pain terreux, la viande, les œufs 
surtout rien moins que frais. « Je leur parais- 
sais, dit-il, un goinfre, pour engloutir tant de 
victuailles. » Sa santé dépérissait; le médecin 
lui conseilla plus de sobriété. Érasme eut tort de 
ne voir là qu'un conseil intéressé, dicté par la 
famille : il suffit d'avoir fréquenté nos côtes de 
Provence, l'Italie ou l'Afrique, pour savoir qu'il ne 
faut pas y apporter le robuste appétit du Nord. 
Érasme se trouva mal de la nourriture italienne 
et attribua son malaise à la mauvaise qualité du 
vin. Il en prit la gravelle dont U devait souffrir 
le reste de sa vie. Avec la permission de ses 
hôtes, il se fit servir dans sa chambre et n'en 
éprouva guère de soulagement. 

Si nous sommes descendu à ces détails de cui- 
sine, c'est pour réfuter les calomnies répandues 
plus tard sur son compte. MuUer lui-même, que 
nous ne rangeons pourtant pas au nombre de 
ses ennemis, n'a pu s'empêcher de dire* 
« qu'il s'était donné la pierre par l'excès du bon 
vin. S) Mais écoutons le pire des pamphlétaires, 
.ce charlatan de Jules-César Scaliger, qui, pour 
être apparenté aux Scala de Vérone, se croyait le 
droit, quoique sans titre, de régenter la littéra- 
ture, en vrai soldat fanfaron qu'A était. « Les Ita- 

* p. 205. 
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liens qui travaillaient avec toi, dit-il dans sa pre- 
mière invective contre Érasme, comme correcteur 
d'imprimerie et passaient la nuit à leur besogne, 
étaient furieux de te voir déserter le travail pour 
aller cuver ton vin et souvent étaient sur le point 
de te battre. » Scaliger prétend s'autoriser de pro- 
fesseurs italiens qui tenaient ce renseignement 
d'Aide lui-même. Il insiste, ailleurs, sur cette 
profession de correcteur^ qui, du reste, n'a jamais 
été une injure. Mais ici la fausseté est évidente : 
Érasme avait alors de quoi se suffire deux ans à 
Venise, s'il l'eût voulu. Scaliger ajoute même 
l'épithète de parasite d'Aide; ce qui est aussi 
faux, puisqu'il vivait à ses frais chez Asulanus. 
Quant au reproche ai ivrognerie, il est encore plus 
invraisemblable, étant donné le tempérament 
d'Érasme qui exigeait en tout une stricte mesure ; 
n'est pas ivrogne qui veut. Seulement, le vin 
d' Asulanus étant mauvais, il avait recours au vin 
de Chypre et de Candie, qu'il achetait de ses 
deniers, comme par la suite il donnera la préfé- 
rence au vin de Bourgogne ; ce qui prouve son 
bon goût. 

Érasme avait autre chose à faire que de perdre 
son temps en de semblables orgies. L'impres- 
sion de ses c4dages, qui ne comprenaient, dans 
l'édition de Paris, que huit cents proverbes, 
et qu'il porta à deux ou trois mille, prirent, à 
Venise, la majeure partie de son temps. Il 
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trouva des secours inespérés : il raconte, dans 
l'Adage Festina lente, qu'il était entouré de savants 
qui s'empressaient de lui communiquer leurs 
manuscrits pouvant servir à son sujet. Le travail 
lui coûta neuf mois environ. C'était la première 
fois qu'il jouait le jeu si dangereux d'imprimer à 
mesure qu'il composait. Il aura le tort d'agir de 
même avec Froben. De là bien des œuvres 
hâtives qu'il regrettera sur sa fin ; rien de sérieux 
ne s'improvise. Cette deuxième édition des 
cAdages est datée de septembre i j'o8. 

Rien ne retenait plus Érasme à Venise. Mais, 
sur les instances d'Aide et d'Asulanus, il leur 
accorda quelques semaines de plus. Il est possible, 
non certain toutefois, qu'il ait collaboré à l'édi- 
tion princeps des OEuvres morales de Plutarque, 
qui parut en ifog. En tout cas, il dit lui-même 
qu'après les (Adages il s'est occupé de Plaute, de 
Térence et des tragédies de Sénèque. Les manu- 
scrits de Venise lui furent fort utiles pour les cor- 
rections. Aide garda ses notes sur les deux pre- 
miers auteurs; quant aux notes sur les tragédies 
de Sénèque, Érasme se les réserva, comme il 
l'écrit à Botzeim, pour les revoir en Angleterre et 
les remettre à Badius, qui les publia avec celles 
d'autres commentateurs. Dans l'édition de Plaute 
et de Térence, il s'étudie surtout à rétablir la 
nature des vers et des mètres employés par les 
deux comiques, que l'ignorance avait défigurés. 
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La métrique ancienne avait été de sa part l'objet 
d'une étude spéciale, et il y excellait, quoi qu'en 
dise la première diatribe de Scaliger : oc Qui te 
passera de donner ton avis sur les mètres, à toi 
qui ne connais même pas la quantité? » Mais on 
sait le cas que nous faisons d'un pareil adversaire. 

Aide, non pour le payer, Erasme ne l'aurait 
pas souffert, mais comme souvenir et marque 
d'intérêt, lui fit, à son départ, présent de vingt 
écus à l'occasion de Plaute et de Térence. 

Ces travaux expliquent le long séjour d'Érasme 
à Venise, mais ne l'expliquent pas seuls : il était 
aussi retenu par cette brillante société qui 
l'avait si bien reçu. Le savant de Rotterdam 
avait été admis à l'Académie Aldine, qui tient 
une grande place dans l'histoire de la Renais- 
sance. Le règlement en était rédigé en grec et les 
séances avaient lieu en cette langue; ce qui 
montre le point de culture où Venise était arri- 
vée, grâce aux efforts de son grand citoyen du 
Rialto. Érasme, en i f 08, n'y vit ni le prince de 
Carpi, plus tard son ennemi juré, ni Pierre 
Bembo, attaché pour lors à la cour d'Urbin; mais 
il entendit souvent parler de ce jeune patricien, 
éditeur de Pétrarque et de Virgile, cardinal 
depuis et l'un de ses constants amis. S'il manqua 
le fameux Alviane, qui l'avait invité à dîner*, 

• Rip. à CurtÎHS. 
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il se lia d'une façon tout intime avec Egna- 
zio, l'exécuteur testamentaire d'Aide, que la 
République devait envoyer complimenter Fran- 
çois I^*" après Marignan et qui resta dévoué à la 
cause française. Ignorant l'italien, bien qu'il eut 
passé près de deux ans en Italie, ses rapports 
avec le public ne laissaient pas que d'être quel- 
quefois gênants. Certaines célébrités, le grand 
historien de Florence, RucceUai, par exemple, 
mettaient un grain de malice à n'employer avec 
lui que la langue du pays. La leçon aurait dû lui 
servir : quelque illustre qu'on soit, il faut, pour 
agir sur eux, parler aux gens leur idiome. Érasme 
le reconnaîtra, quand U ne sera plus temps, dans 
ÏEccIésiaste. 

Érasme, parmi les connaissances qu'il fit à 
Venise, réserva une place particulière à Musurus 
et à Lascaris. Musurus de Crète professait le 
grec à Padoue ; mais Érasme le connut chez Aide, 
dont il était le correcteur. Lascaris, tout ambas- 
sadeur de France qu'il était, ne dédaignait pas de 
fréquenter l'imprimerie : c'était un humaniste de 
valeur, qui édita ïodnthologie et mérite notre re- 
connaissance à ce titre. Érasme paraissait à ses 
réceptions et mangea plus d'une fois à sa table. 
Une autre liaison, qui joua un rôle plus im- 
portant dans sa carrière, est celle de Jérôme 
Aléandre. Aléandre n'avait alors que vingt-huit 
ans; c'était déjà un helléniste de mérite, et. 
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chose plus rare, un hébraïsant habile qui se dis- 
posait à partir pour Tuniversité de Paris où il 
allait enseigner le grec. Il devint successivement 
archevêque de Brindes, bibliothécaire du pape, 
cardinal, et l'un des plus rudes adversaires de 
Luther. Il avait, à cette date, servi de secrétaire 
à César Borgia et passait pour le plus savant et 
le plus rusé des Italiens. Il était à Venise durant 
la première partie du séjour d'Érasme et lui four- 
nit même quelques matériaux pour ses (yidages. 
Érasme reconnut son obligeance, non seulement 
par ses lettres de recommandation pour ses amis 
de France, mais par des services plus intimes. 
Plus tard, quand la brouille arriva, il écrit à Sa- 
dolet à son sujet : « Ceux qui me dénigrent 
auprès de Clément VII, sont mes obligés. L'un 
d'eux a partagé mon toit, ma table, ma chambre 
et jusqu'à mon lit. Je l'ai même aidé dans sa 
détresse. » Nous verrons ces deux hommes en 
contact à propos de Luther, qu'ils combattront 
tous deux avec des armes différentes. Quoique 
Érasme professe pour lui, notamment dans ses 
Colloques, une grande estime à cause de ses 
vastes connaissances, il n'est pas impossible qu'il 
y ait eu entre eux comme un levain de rivalité; 
ce sont, en tout cas, deux remarquables figures 
du XV i^ siècle. 

Malgré de si belles relations, Érasme ne pou- 
vait pas rester indéfiniment à Venise. Le roi 
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d'Ecosse, Jacques IV, au fait de la réputation 
d'Érasme, l'avait chargé d'enseigner la rhéto- 
rique à un fils naturel qui faisait son droit à 
Padoue. Le prince Alexandre était déjà, malgré 
ses dix-huit ans, archevêque de Saint-André, en 
Ecosse. Doux, appliqué, d'un caractère avenant, 
il eut bientôt gagné le cœur d'Érasme, qui en 
garda le touchant souvenir, lorsqu'il tomba mor- 
tellement blessé aux côtés de son père, à la ba- 
taille de Flodden, en ip^. Ce préceptorat, 
bien différent de celui des Boerio, n'avait rien 
que d'agréable. Il retrouva Musurus à Padoue et 
se lia avec un étudiant de France, qui fut son ami 
comme celui de Budé, Germain de Brie, plus 
tard aumônier du roi et chanoine de Notre- 
Dame. Il raconte, non sans charme, le bel exem- 
ple que donnait l'un des maîtres mêmes de son 
élève, Rafaello Reggio, qui, malgré ses soixante- 
dix ans et les rigueurs de l'hiver, venait, tous les 
matins, s'asseoir, à sept heures, sur les bancs de 
l'université pour entendre Musurus. 

C'était aussi le grec qu'Érasme approfondit à 
Padoue. Il corrigeait le texte de quelques au- 
teurs, d'après les manuscrits qu'Aide lui prêtait, 
notamment Pausanias, Eustathe, le scholiaste 
connu d'Homère, Lycophron, ainsi que les com- 
mentateurs d'Euripide, de Pindare, de Sophocle 
et de Théocrite. Il recourait souvent aux lumières 
de l'Académie Aldine, des deux hellénistes qu'il . 
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avait connus à Venise, Musurus et Cartero- 
machos. Musurus était un érudit de premier 
ordre, qui, d'après Rhénanus, possédait à fond 
l'antiquité grecque, lexiques, mythes, histoire, 
usages; nous avons de lui une belle édition de 
Platon, avec un hynine célèbre. Érasme avait 
pour lui la plus profonde estime et a gardé de 
ses relations le plus affectueux souvenir, a Padoue 
est le plus célèbre et le plus riche magasin d'ins- 
truction qu'il y ait au monde, » dit-il dans ses 
Lettres, 

Érasme serait resté plus longtemps à Padoue, 
sans un dérangement de sa santé et des bruits 
de guerre qui commençaient de rechef à se ré- 
pandre dans la Cisalpine. Jules II méditait une 
reprise d'hostilités contre Venise, et une ligue se 
concluait à Cambrai entre Maximilien, Louis XII, 
Ferdinand-le-Catholique et le pape. On voulait 
réduire la trop prospère république à ses lagunes. 
Lascaris venait d'être rappelé et on parlait d'une 
invasion française pour le printemps. « Les 
Français auraient mieux fait, dit Érasme*, de 
laisser l'Italie aux Italiens. » L'histoire n'a que 
trop justifié cette parole d'un philosophe; Érasme 
l'était à ses heures. La France eût évité bien des 
revers; car l'Italie lui a toujours été fatale. Les 
étudiants quittèrent Padoue et Musurus suspendit 

''Ad., II, 5S5. 
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son cours. Germain de Brie essaya, mais en vain, 
de retenir Érasme, qui, dès le mois de décem- 
bre I j'08, annonçait à Manuce son départ pour 
le midi de l'Italie. 

Il s'arrêta à Ferrare avec le prince d'Ecosse et 
logea chez un Anglais, Richard Pace, qu'il faut 
ajouter à sa clientèle si nombreuse d'Angleterre. 
L'auteur des oidages fut chaudement accueilli 
par les érudits et la cour où trônait alors la belle 
Lucrèce, qui parut lui plaire. Mais le duc, Al- 
phonse d'Esté, était entré dans la ligue de Cam- 
brai, et la guerre était à craindre dans le voisi- 
nage. Nos voyageurs durent éUre, pour y passer 
l'hiver, une résidence moins exposée. Us ne firent 
que traverser Bologne et Florence, et arrivèrent 
à Sienne vers la fin de i j'08. La ville, du parti 
des Français, les mettait à l'abri de la guerre; le 
climat en était sain et Érasme comptait y réta- 
blir sa santé. Le prince Alexandre pouvait y 
poursuivre ses études, dont Érasme s'occupait 
exclusivement. Sienne, toutefois, si voisine de 
Rome, ne pouvait retenir l'humaniste, dont Rome 
était depuis si longtemps le rêve. L'impatience 
le gagnait et il fallut que son élève consentît à le 
laisser partir seul. 

Son passage à Sienne n'avait été signalé que 
par un recueil de petits traités moraux dans le 
genre des déclamations antiques, qu'il composa 
pour son élève. D'après une lettre à Glaréanus, 
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le hasard voulut que l'une de ces déclamations, 
{AfiXérai, la déclamanon sur la mort, fût conservée 
dans les cahiers d'Érasme, qui la publia dans la 
suite. Cette œuvre prend un intérêt attendri, si l'on 
songe à la fin si prochaine du prince; nul doute 
pour nous qu'Érasme ne l'ait gardée pour ce motif. 
Érasme, arrivant à Rome vers la fin de fé- 
vier I j'oç ou au commencement de mars, eut la 
malechance de tomber encore au milieu du se- 
cond triomphe de Jules II, qui, cette fois, venait 
d'annexer Bologne. Les rapports qu'il va avoir 
avec ce pontife ne sont pas pour le lui faire 
aimer. Qu'il soit ou non l'auteur du libelle : De 
Julio cœlis excluso, dont il s'est toujours dé- 
fendu, mais assez faiblement pour qu'on soit 
en droit de le lui attribuer, libelle plein d'esprit, 
d'ailleurs, et très lu, d'après Martin Dorp*, il ne 
peut voir en lui un successeur des apôtres. Les 
quelques mois qu'il va passer à Rome le ren- 
dront sévère pour ce luxe et cette magnificence 
de la cour romaine, très-lettrée, très-raffinée, mais 
dont les mœurs ne rappelaient en rien les temps 
apostoliques. Il n'ira pas jusqu'aux invectives de 
Luther, et il ne dira pas comme Hutten, parlant de 
la nouvelle Babylone : a Tout ce qu'on y désire, 
c'est or vieux, femme jeune et courte messe **. » 
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Il n'aura pas non plus la vue juste de Mon- 
taigne, qui salue dans Rome ce ces ruines glo- 
rieuses, ce tombeau qui retient des marques 
et images d'empire, la seule ville commune et 
universelle. Je ne saurais revoir l'assiette de ses 
rues et de ses maisons, et ses ruines profondes 
jusquès aux antipodes, que je ne m'y amuse*. » 

Il a pourtant un mot heureux dont il faut lui 
savoir gré et qui prouve qu'il n'a pas été par- 
fois sans s'arrêter devant ces monuments de 
l'Antiquité encore debout, comme les Thermes 
de Constantin, le Colisée, et tant d'autres si 
dégradés depuis : ce Rome n'offre plus que ruines 
et décombres, cicatrices de ses vieux désastres. » 
Il dira même, lors de sa visite au cardinal Gri- 
mani, quand il était dans l'antichambre : ce J'allai 
à la fenêtre et je contemplai un instant la beauté 
du paysage; » il s'agit de la campagne romaine, 
si admirablement décrite dans les éMartyrs de 
Chateaubriand. Nous lui retrouverons également, 
quand il visitera la Suisse, quelques autres échap- 
pées sur la nature ; mais elles seront rares chez 
lui, comme, du reste, chez à peu près tous les 
érudits de la Renaissance. 11 n'est pas même sûr, 
quoi qu'en dise Passavant, qu'il ait été mené 
dans l'atelier de Raphaël, qui travaillait alors 
aux c( Stances » du Vatican, par Inghirami, dont 
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nous parlerons tout à Theure. Nous aimerions 
cependant à le croire, parce qu'Érasme avait 
du goût pour la peinture; on le verra par son 
intimité avec Holbein et Durer. Par malheur, 
nous savons que, à Florence, il a passé indif- 
férent devant le Dôme de Brunelleschi, de- 
vant le Baptistère, devant le palais Pitti. Il 
faut en prendre notre parti : les humanistes de 
la Renaissance s'occupent exclusivement de leurs 
études, sont « subjectifs, » comme disent les 
Allemands, négligent la Nature et ce qui s'agite 
autour d'eux. 

Érasme a cependant vécu de la vie romaine. 
Célèbre déjà, il a été reçu à bras ouverts par les 
savants, par la fleur de la société brillante et 
riche. Il y a retrouvé Carteromaque, l'aimable 
helléniste, qui venait le surprendre l'après-midi 
et causer littérature; ils avaient souvent la même 
table et le même lit; ce qui n'était pas rare alors 
entre amis. Carteromaque l'introduisit auprès 
d'Egidio de Viterbe, plus tard cardinal, pour le 
moment général des Augustins, très-versé dans 
les trois langues, et auprès de maints autres éru- 
dits dont il est parlé dans la Correspondance. 
Mais celui des humanistes qu'il paraît avoir le 
plus fréquenté, c'est Tommaso Inghirami, biblio- 
thécaire du Vatican. Son surnom de Phèdre sous 
lequel Érasme le désigne, lui vint d'une représen- 
tation de VHippolyte de Sénèque, où il joua de- 
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vant le cardinal Riario le rôle de Phèdre. Cet 
érudit, grand prédicateur à la mode, n'a rien 
écrit; mais il a été peint par Raphaël et cela suf^ 
fit à sa gloire. C'est dans ce monde de la Curie 
Romaine qu'Érasme vécut à peu près durant tout 
son séjour. Comme la ville était alors le rendez- 
vous de l'Europe lettrée, il y rencontra nombre de 
compatriotes, d'Allemands qu'il charmait par son 
savoir et son esprit, qui le citaient aux Romains 
comme type de l'érudirion des barbares. 

Les bibliothèques faisaient, on s'en doute, les 
délices d'Érasme; car c'était bien un de ces 
hommes livresques à la façon de Montaigne. La 
Varicane était la plus riche et Inghirami lui en 
faisait les honneurs. La plus célèbre des librairies 
particulières était celle d'un Vénitien, le cardinal 
Grimani, qui comptait huit mille volumes et 
qu'il visita sur la fin de son séjour. Les collections 
de livres, de médailles et de manuscrits abon- 
daient aussi dans les couvents avant le sac de 
I j'27, plus désastreux pour Rome que les Goths 
d'Alaric. Érasme visite la ville, non en artiste, il 
faut en convenir, mais en érudit, en badaud 
même, si le mot pouvait aller à un homme tel 
que lui. Il se délecte aux boniments du Campo 
dei Fiori ; ici le curieux, le philosophe trouve son 
aliment : il nous le montrera dans Y Éloge de la 
Folie, qui ne va pas tarder. Nous serons moins 
indulgent pour un autre goût, celui des combats 
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de taureaux, qui se donnent au palais même des 
papes, et qui font peu d'honneur aux successeurs 
des Apôtres. 

Mais, s'il est un promeneur désœuvré, il ne 
perd pas la sévérité du moraliste. Quoique scep- 
tique, sans qu'il en fasse profession, il n'en regrette 
pas moins l'éclipsé de la foi dans tous ces huma- 
nistes, ecclésiastiques ou autres, qui, trop épris 
des Anciens, vont, quelques-uns du moins, comme 
Pomponazzo, jusqu'à renier la tradition chré- 
tienne. Il y avait là comme « un îlot païen en 
pleine société catholique, un paganisme d'une 
parfaite naïveté*. » Plus tard, le Cicéronien ne 
sera que l'écho spirituel et gai des réflexions 
qu'Erasme fit à Rome. Il raconte, dans ÏEccIé- 
siasre, qu'il eut un jour une conversation avec un 
érudit qui s'autorisait de Pline pour démontrer 
la mortalité de l'âme. Le matérialisme gagnait 
dans les esprits. « Que de milliers de chrétiens, 
dira-t-il dans VExomoIogesis**, qui doutent de 
la résurrection des corps et de l'immortalité 
de l'âme?» Au xvii® siècle même, ce siècle 
dont on vante la foi, en 1625, le père Mersenne 
comptait, à Paris seulement, au moins cinquante 
mille athées***. Erasme a, sans doute, exagéré ce 
qu'il appelle des blasphèmes prononcés du haut de 
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la chaire; ce n'était, à tout prendre, qu'une imita- 
tion maladroite de la phraséologie antique, dont, 
malgré son mérite, Bembo lui-même, ce type du 
dcéronien, ne sut pas se défendre. Érasme, à coup 
sûr, tout perspicace qu'il était, ne mordait pas à 
cette vie insouciante et plantureuse qui va aussi 
scandaliser Luther, à ce luxe, à cette magnificence 
que nous excusons si volontiers. Il lui manquait 
peut-être, comme au fougueux sectaire, ce sang- 
froid du philosophe qui regarde les choses de haut 
et distingue la forme du fond. Avec cette dispo- 
sition d'esprit, on s'étonne qu'il se soit lié à ce 
point avec le cardinal de Médicis, le futur Léon X, 
si tolérant, ou plutôt si indifférent en matière de 
foi, qui le prit en amitié et, dans la suite, comme 
pape, lui servit de bouclier contre ses ennemis. 

Il se lia plus intimement avec le cardinal Ria- 
rio, neveu de Jules II, celui-là même qui fit 
démolir l'Arc de Gordien, pour en employer les 
matériaux à ce magnifique palais, aujourd'hui h 
Chancellerie, que lui construisait Bramante. C'est 
à la demande de ce personnage et au nom de 
Jules II qu'il composa pour le Consistoire deux 
discours, l'un pour, l'autre contre la guerre qu'on 
allait déclarer à Venise. Il paraît que le pape fut 
mécontent des sentiments trop visibles de 
l'auteur, et que, s'il ne le manda pas, il le fit 
avertir de ne plus se mêler de politique. Riario 
ne lui en voulut pas néanmoins et lui conserva 
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son amitié même après la Folie, ce qui n'est pas 
le fait d'un prêtre ordinaire. 

Sur les instances réitérées de Grimani, Érasme, 
prêt à quitter Rome, se décida enfin à cette visite, 
qu'il faut lui laisser raconter*. 

ce Je me dirigeai, une après-midi, vers le palais 
du cardinal. Ne trouvant personne dans la cour, 
je remis mon cheval à un domestique et entrai 
dans les appartements. La première antichambre 
était vide, quoique les portes en fussent ouvertes, 
et je m'étonnai d'une telle solitude. A force de 
m'avancer, je rencontrai un Grec à une porte. 
« Que fait le cardinal, » lui demandai-je? — Le 
Grec, un médecin, je crois, me répondit que son 
maître était en conversation avec des personnes de 
qualité et me demanda ce que je voulais. — ce Voir 
(( le cardinal; puisqu'il est occupé, je repasserai. » 
— Revenant sur mes pas, je m'arrêtai un instant 
à la fenêtre, pour contempler le paysage. — 
ce N'avez-vous rien à faire dire au cardinal, » dit 
le Grec derrière moi. — « Ce n'est pas néces- 
a saire de le déranger; je reviendrai. » — Sur son 
invitation, je me nommai. A peine eus-je décliné 
mon nom, qu'il se précipita dans la chambre du 
cardinal, sans que je m'en aperçusse. Il ressortit à 
l'instant et me pria de ne pas m'en aller. Ju fus 
immédiatement introduit auprès du cardinal, qui 

• Lettre à Euguhino. 
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me reçut comme si j'avais été cardinal moi- 
même. Il fallut m'asseoir et causer littérature plus 
de deux heures, pendant lesquelles il me fit 
garder mon chapeau. Le cardinal chercha à me 
persuader de rester à Rome, où l'on prisait les 
hommes de mérite. Il mit aussitôt sa maison et sa 
bibliothèque à ma disposition. Il ajouta que le 
climat convenait à mon tempérament, que le 
palais qu'il habitait avait été bâti par un pape, 
qui avait donné la préférence à cet emplace- 
ment, parce que c'était le quartier le plus sain de 
Rome. Après un long entretien, il fit appeler son 
neveu, déjà archevêque, quoique tout jeune. Je 
voulus me lever à son arrivée; le cardinal s'y 
opposa, disant qu'il n'était pas séant que le maître 
se levât devant l'élève. Là-dessus, il me fit passer 
dans sa bibliothèque, et je le quittai pour tou- 
jours, sans renouveler ma visite. » 

Cette lettre montre en quel cas Erasme était 
tenu par les princes de l'Église; c'est qu'il entrait 
déjà dans la gloire. Ses œuvres parues, les c4dages 
surtout, son savoir, sa conversation brillante, 
avaient séduit la société Romaine, alors la plus 
lettrée de l'Europe. 

Érasme dut cependant s'arracher à tant de 
succès. Le prince d'Ecosse le rappelait à Sienne, 
d'où il était bientôt obligé de repartir pour son 
pays. Mais il ne pouvait quitter l'Italie sans 
faire un tour à Rome, dont il était si près. 
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Érasme y revint donc avec lui vers la Semaine 
Sainte, époque encore aujourd'hui la plus pro- 
pice pour voir dans tout leur éclat les cérémonies 
catholiques. Ce deuxième voyage, de quelques 
jours seulement, fut uniquement consacré à la 
visite de la ville. L'archevêque de Saint-André 
garda même l'incognito pour mieux utiliser son 
temps, et tous deux partirent bientôt après pour 
Naples. Dignes pèlerins de la Renaissance, le 
maître et le disciple tenaient à voir l'Antre de 
la Sibylle. On ignore si c'est au site, maintenant 
désert, de Cumes, ou au lac Averne, que les deux 
touristes se rendirent. Erasme est à peu près muet 
sur cette excursion au pays Napolitain; il n'y a 
dans ses lettres qu'une simple allusion à la grotte 
si pittoresque du Pausilippe. Il revient à Rome 
par la voie Appia, sur laquelle il ne trouve rien à 
dire, malgré les souvenirs classiques qu'elle pou- 
vait évoquer dans sa mémoire. De Rome l'arche- 
vêque repart pour l'Ecosse, où l'attendait, quatre 
ans après, la mort que nous savons, et son maître 
fait sa troisième et dernière halte dans une ville 
qu'il ne reverra plus. 

Précisément alors se passaient en Angleterre 
des événements qui pouvaient influer sur la car- 
rière d'Érasme; en avril ifoç, Henri VIII venait 
de succéder à son père, le peu regrettable 
Henri VIL Le nouveau roi, dont Érasme avait 
fait la connaissance à son dernier voyage, prince 
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lettré, qui l'avait déjà même honoré d'un auto- 
graphe, semblait annoncer un règne heureux 
pour les savants. Montjoie, dans son enthou- 
siasme, le pressait de venir prendre sa part des 
honneurs et des récompenses qu'on attendait 
d'un souverain moins avare que son père. Au dire 
du courtisan, c'était l'âge d'or promis à son pays : 
rien, en effet, ne pouvait faire prévoir la fin en- 
sanglantée du règne. En même temps, Montjoie 
félicite Érasme de ses nouveaux c4dages qui font 
les délices des Anglais, et regrette de ne pas 
l'avoir accompagné en Italie. De plus, Warham 
lui offre un bénéfice. Enfin, il trouvera une lettre 
de change incluse dans sa missive; qu'il accoure 
donc. 

Érasme se rendit à de si chaudes instances, 
qui lui ouvraient un horizon nouveau. Ses amis 
de Rome essayèrent de le retenir par l'offre de 
la charge de pénitencier, qui donnait des revenus 
considérables et acheminait à des fonctions plus 
hautes, même au cardinalat. Nous savons, par la 
visite d'Érasme à Grimani, les offres bien sédui- 
santes aussi que le cardinal lui avait faites, de 
partager sa maison et sa bibliothèque, d'être son 
commensal sur le pied de l'égaUté. Mais Érasme 
ne peut ni ne veut se dégager des promesses faites 
à Montjoie. Il écouta peut-être aussi l'ambition 
de jouer un rôle à la cour de Henri VIII, rôle 
tout littéraire, bien entendu, mais qui pouvait 
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le séduire; il écouta surtout, à nos yeux, son in- 
constance native qui le promènera toute sa vie. 
Il ne revoit pas le cardinal, de peur de se laisser 
gagner, et il part avec espoir de retour. Mais cet 
espoir ne se réalisera pas : les événements qui 
vont suivre, sa santé, sa prudence surtout l'en 
empêcheront. 

Erasme n'a-t-il rien gagné à son voyage d'Italie, 
et devons-nous prendre à la lettre le mot plus 
haut cité de Rhénanus? Les biographes alle- 
mands, Gaudin et Muller principalement, ne sont 
pas de cet avis. Nous nous rangeons, quant à 
nous, au jugement de Muller, dont nous extrayons 
les passages suivants : 

(c L'opinion d'Erasme sur Rome et l'Italie a 
beaucoup varié : tantôt il déclare que le peuple 
Italien est celui qui lui a plu davantage et dont 
le commerce lui a été le plus agréable; tantôt il 
l'accuse de manquer de droiture; tantôt enfin il 
vante son instruction et l'ardeur qu'il apporte à la 
littérature classique. Ces jugements divers s'expli- 
quent par les circonstances diverses où ils se sont 
produits. En Italie, il n'a que des éloges pour les 
Italiens, quand il écrit à ses amis. Plus tard, 
lorsque les Italiens, indisposés contre lui, lui re- 
prochèrent de leur devoir toutes ses connaissances 
et toute son éducation, il s'exprima autrement. 
Quoi qu'il en soit, il est certain que le séjour 
d'Italie servit plus à compléter l'instruction 
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if Erasme que le séjour dans toute autre contrée. 
S*îl avait su voyager, la vie, dans ce beau pays, 
lui aurait ouvert des idées plus profondes et plus 
attrayantes que celles qu'il pouvait prendre dans 
des manuscrits muets et morts, dans le commerce 
de pédants et de chercheurs minutieux, grùbelnden. 
Mais il n'aimait un pays qu'autant qu'il pou- 
vait y trouver des livres et des savants pour 
accroître ses connaissances et y puiser des sujets 
littéraires. Quant à développer sa pensée par une 
étude directe de la vie d'un peuple, par la con- 
templation et la comparaison des temps anciens 
avec les temps modernes et en étudier les chan- 
gements qui en résultent, il ne s'en doutait pas. 
Il est risible de le voir se vanter d'ignorer l'Ita- 
lien à l'égal de l'Indien. Blâmons les érudits de 
cette époque qui, pour parler une langue plus 
classique, rejetaient toute langue vivante, comme 
nuisible ou comme vulgaire*. » 

Ces observations, nous les avons faites nous- 
même pour la plupart. Quant aux jugements 
divers qu'Érasme a portés sur l'Italie, Muller 
pouvait être plus indulgent et songer aux cir- 
constances qui les ont motivés. On a beau, 
d'ailleurs, être Erasme, on n'en est pas moins 
influencé par la vie et les accidents qu'elle amène. 
Et puis, quel est l'esprit, même le plus ferme, 

* 195, 196- 
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qui ne varie jamais? Nous aurons plus d'une 
fois l'occasion d'en faire la remarque. En résumé, 
quoi qu'en dise Rhénanus, l'Italie a été pour 
Erasme l'école où son talent a mûri, où il a 
pris conscience des idées qui vont remuer l'Oc- 
cident. C'est de ce voyage qu'il faut dater le 
rôle qu'il va jouer comme humaniste et comme 
libre-penseur. 
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inr VOYAGE EN ANGLETERRE. 
iZ^OI^E DE LA FOLIE. 



^^-*^i fvi550 le SpJiigen, après avoir traversé 
^J ^K ^"^=^*^"^^^ Bologne et la Lombardie, 
V. jPVsS ^ dirige sur Constance dont il nous 
jvtrlcrji p-Ius tari, gagne Strasbourg par le Brisgau 
cîà?5o:nd le Rhin jusqu'en Hollande. Il est enfin 
Oî^ An^oterre vers les premiers jours de juillet 
i \ iX). et va demander l'hospitalité à Monis. 

Ce séjour, le plus long qu'il ait fait en dehors 
du Continent, puisque, sauf une excursion de 
vjuciques jours en France vers i ^12, il dura jus- 
v^uVn If 14^ mérite de fixer notre attention . 
tts^^j^ne a quarante-trois ans, il est dans sa matu- 
rtsvN et sa réputation est déjà Européenne. Les 
vvuvr^ qu'il va livrer au public et les travaux 
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qu'il prépare vont jeter sur sa vie plus d'éclat 
encore, mais aussi susciter contre lui des haines 
qui le poursuivront jusqu'à la tombe. C'est chez 
Morus (Moor) qu'il va écrire Y Éloge de la Folie, 
non pas à cause de éMorus, comme il l'écrira 
bientôt à Hutten, non pas même pour jouer sur 
le mot de ptwpîa qui se rapproche du nom de 
son ami, mais parce qu'il connaît à Morus un 
esprit libre, vif et plaisant, assez sérieux toutefois 
pour estimer à sa valeur une satire si bien appli- 
quée. Il donnera pour excuse à Martin Dorp 
(Dorpius) de Louvain que cet opuscule ne lui a 
coûté que sept à huit jours. N'en croyons rien : 
il a pu le méditer sur la route si longue de 
Rome à Londres /?c?i/r se distraire, en franchissant 
les Alpes ; mais il y songeait depuis longtemps, 
et ce serait peut-être la raison capitale qui lui fît 
quitter Rome si précipitamment. Il n'aurait pas 
osé produire la Folie si près d'un pape dont il fait 
le cas que nous savons et dont, du reste, il avait 
peur. 

Pour mieux entendre ce qui va suivre, disons 
que les abus qu'Érasme va signaler n'étaient pas 
nouveaux, ce Dès le temps du concile de Vienne 
(151 1), dira Bossuet dans les Variations*^ wn 
grand évêque, Guillaume Durand, chargé par le 
pape de préparer les matières qui devaient y être 
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traitées, mit pour fondement de l'ouvrage de cette 
assemblée, qu'il fallait réformer l'Église dans le 
chef et dans les membres. (Plus tard) le cardinal 
Julien représentait à Eugène IV les désordres du 
clergé, principalement de celui d'Allemagne. Il 
prédisait qu'après l'hérésie de Bohême, et quand 
elle serait éteinte, il s'en élèverait bientôt une 
autre plus dangereuse. » Bossuet reconnaîtra 
également, dans le même ouvrage*, qu'on avait 
raison « de crier contre des abus qui n'é- 
taient que trop véritables. La réformadon des 
mœurs corrompues était désirée de tout Tuni- 
vers. La saine doctrine n'était pas également bien 
expliquée par tous les prédicateurs. Plusieurs ne 
prêchaient que les indulgences, les pèlerinages, 
l'aumône donnée aux religieux, et faisaient le 
fond de la piété de ces pratiques, qui n'en étaient 
que les accessoires. Us ne parlaient pas autant 
qu'il fallait de la grâce et de Jésus-Christ. » 

L'Imitadon, qui est du xv* siècle, n'avait-elle 
pas dit, au sujet des pèlerinages et des reliques : 
« De telles visites n'ont d'autre but que la curio- 
sité et l'attrait de l'inconnu; le fruit qu'on en 
rerire est faible, quand de telles courses ne vien- 
nent pas d'une véritable contririon*? » Voilà 
pour les pèlerinages; voici pour les théologiens. 
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pour lesquels Érasme aura la main si lourde : 
c( A quoi te sert de discuter sur l'insondable, 
abâ, Trinité, si tu manques d'humilité? Que nous 
importent les genres et les espèces*? » Enfin 
Gerson et Pierre d'Ailly, aux conciles de Bâle et 
de Constance, n'avaient pas attendu les prédica- 
tions de Wessel et de Jean Huss pour élever la 
voix. 

En I foç, ces plaintes étaient discrètes encore: 
on ne blâmait des abus trop évidents que sous le 
manteau de la cheminée, entre amis sûrs. Le vent 
était néanmoins aux améliorations; ce n'était 
alors qu'une brise; mais la tempête n'est pas loin. 
Érasme va donner le signal du réveil par V Éloge 
de la Folie, qu'il rédigea chez Morus, le coup de 
trompette précurseur de la bataille. Dans sa dédi- 
cace, il avertit que sous le masque de la plaisan- 
terie se cachent des choses sérieuses, dont le lec- 
teur peut faire son profit, a Nous avons, dit-il, 
loué la folie pas tout à fait en fou cependant. 35 
Nous le croyons sans peine, c'est son œuvre maî- 
tresse, celle surtout qui garde son nom de l'oubli. 

C'est la Folie en personne qui va nous dire ce 
qu'il a sur le cœur et qu'il ne peut pas donner 
comme de son crû. Mais la précaution fiit inutile : 
personne ne s'y trompa. La Folie passe en revue 
à peu près tous les états de la société; la sadre 

• I, I, 3. 
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semble générale en ce sens, a La vie humaine 
n'est qu'un jeu de la folie; qu'est-ce autre chose 
qu'une comédie, où chacun, sous des masques 
divers, joue son rôle, jusqu'à ce que le chef du 
chœur le retire de la scène*?» Toutefois on 
sent que la Folie n'en veut sérieusement qu'à 
l'Église, à ses chefs, à ses moines surtout et à ses 
théologiens. Entrons un peu dans le détail; 
la chose en vaut la peine. 

Michelet**, malgré sa pénétration ordinaire, n'a 
rien compris à l'esprit d'Érasme, qu'il juge froid 
et sans verve : a II touche à l'ineptie, lorsque, dans 
sa liste des fous, il met l'enfant; quand il voit 
dans l'amour, dans le mystère sacré de la généra- 
tion, une folie ridicule. Cela est sot et sacrilège. » 
C'est, à notre sens, du sentiment à côté : lorsque 
nous parlerons d'Érasme éducateur, nous verrons 
au contraire chez lui le culte de l'enfant. Pour la 
folie de l'amour, ce n'est qu'une facétie, scabreuse 
quelquefois, pour couvrir ce qu'il va dire de plus 
grave et de plus vrai. Un mot, au surplus, sur ce 
qu'il dit des femmes, ce thème éternel des mora- 
listes, toujours le même et toujours nouveau. 

« C'est bien un animal sot, inepte même, 
mais combien plaisant et aimable, ridiculum et 
suave, qui adoucit et assaisonne par son com- 



* IV, p. 365. 

** Hist.» X, 320. 
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merce la morosité de l'homme. Que si, de for- 
tune, une femme tient à passer pour sage, elle 
n'en est que deux fois plus folle. Sa grâce et sa 
beauté, qu'elle préfère à tout, la rendent maî- 
tresse de son tyran. Ses joues délicates, sa voix 
flûtée, sa peau tendre, lui laissent une jeunesse 
éternelle. Et puis, que désire-t-elle dans la vie, si 
ce n'est de plaire à l'homme ? N'est-ce pas là 
que tendent toutes ces toilettes, ces fards, ces 
bains, ces coiffures, ces parfums, ces odeurs, cet 
art de composer, de peindre et d'orner son visage, 
ses yeux et sa peau? La beauté n'est-elle pas 
pour elle le premier don des dieux? » Ne 
pourrait- on pas répéter ici le mot si juste de 
M"™® de Staël : ce Éternelles plaisanteries qui 
ont cessé d'être immorales à force d'être en- 
nuyeuses*? » 

L'auteur ne considère dans la femme que la 
grâce; il l'appréciera mieux et plus justement 
ailleurs, dans les Colloques^ par exemple. Il fal- 
lait, dans la Foliey faire du roman folâtre, gros- 
sier même quelquefois, réaliste, pour conjurer le 
monstre qu'il va tout à l'heure agacer. 

Passons aux grammairiens, qu'Érasme, gram- 
mairien lui-même, fustige d'importance et juste- 
ment : ce Us jouissent, sibi placent, quand de l'air 
et de la voix ils menacent et terrifient une troupe 

• De V Allemagne, II* partie, p. 20, Paris, 1818. 
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tremblante d'enfants, quand ils assomment ces 
pauvres petits de coups de férule, de verge ou 
de fouet; quand ils se livrent contre eux et à 
cœur joie à toute leur barbarie. Ajoutez à cela 
qu'il y a autant et même plus de grammaires 
que de grammairiens : mon ami Aide, à lui seul, 
en a édité plus de cinq. » La Folie, sous ce rap 
port, n'aurait plus à se plaindre aujourd'hui : nos 
cuistres sont plus humains, mieux élevés, nos lois 
plus intelligentes et plus douces. Érasme pouvait 
se donner libre carrière : les grammairiens, ridi- 
cules ou quinteux parfois, ne sont pas dange- 
reux. 

Il n'en est pas de même pour la gent d'église, 
qui a bec et ongles. 

« Les théologiens sont une espèce orgueil- 
leuse et irritable : ils regardent de haut les 
autres mortels, qui ne sont pour eux que des 
animaux rampants. Ils sont fiers de leurs défi- 
nitions magistrales, de leurs conclusions, pro- 
positions explicites et implicites, de leurs ruses 
sacrées. Ils vous expliqueront par quels canaux 
la tache du péché est tombée sur la postérité 
d'Adam ; de quelle manière, dans quelle mesure 
et en combien de temps le Christ a été conçu 
dans le sein de la Vierge; si le Christ, après sa 
résurrection, a pu manger et boire. Leurs niai- 
series, XewToXoTiat, plus subtiles encore, ne se comp- 
tent pas, notions, relations, instances, formalités, 
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quiddités, eccéités ; on ne les comprend plus. Le 
corps du Christ est-il autre au ciel que sur la 
croix ou dans le sacrement de l'eucharistie? 
Comment s'opère la transsubstantiation? Ces 
théologiens s'applaudissent à tel point, se ren- 
gorgent si bien, qu'il ne leur reste pas une 
minute pour lire même une fois l'Évangile ou les 
Êpîtres de saint-Paul, tant ils sont nuit et jour 
occupés de ces sottises où ils se complaisent. 
Mais ils croiraient déroger à la dignité des Saintes 
Lettres, s'ils obéissaient aux règles de la gram- 
maire. » 

Érasme, dans sa Correspondance, se permettra ' 
bien d'autres critiques, toutes aussi fondées : 
ce Nos professeurs de religion ne songent, en 
grande partie, qu'au ventre, au luxe et à l'ar- 
gent*. » Comme on comprend, en présence de 
tels abus, de telles inutilités qui n'ont pas encore 
disparu, que « la théologie chrétienne ait été, 
depuis le xvi* siècle, le pire ennemi de la 
science**! » 

Érasme mettra plus tard une sourdine à sa 
critique ; ce Ce n'est pas que je condamne les 
études qui se font aujourd'hui dans les écoles; je 
voudrais seulement leur voir traiter ces questions 
avec plus de sobriété, de chasteté surtout, » 



• Lettre VI, 2$8, 15 19. 

•* Renan, Histoire d^ Israël, I, 60. 
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» ■ ■■! I .1 I ■ Il ^^^^— t ■ ^ ^ ■ ■ ■ . ■ ■ ■ 

dira-t-il dans sa éMéthode théologique*. Mais 
en vain, le coup était porté; les théologiens 
le lui montreront bien. Grâce à ses travaux, à 
ceux de Lefevre, plus tard à ceux de Luther, ces 
questions devinrent à Tordre du jour, au 
XVI® siècle: ce Les cordonniers, coriariU discutent 
aujourd'hui sur le libre-arbitre dans leurs beu- 
veries, » lisons -nous dans F Hyper aspires**. Les 
successeurs d'Érasme, libres - penseurs comme 
lui, sinon au même degré, n'ont pas oublié sa 
verve railleuse; seulement ils ne l'ont pas cité, 
Rabelais et Montaigne entre autres, qui vivaient, 
il est vrai, dans un moment plus diiBcile. 

Nous ne pouvons nous dispenser de rapprocher 
de cette caricature dans iaFoliey l'énumération que 
fait Rabelais *** de la librairie de Saint-Victor : 

ce Beda de optimitate triparum; 

ce Barbouilamenta Scoti; 

« Callibistratorium caffardiis, actore M. Ja- 
cobo Hocstratem hereticometra; 

« Manieries ramonandi fournellos, par M. Ec- 
cium; 

(( Tarraballationes doctorum Coloniensium 
adversus Reuchlin ; 

« Sutoris adversus quendam qui vocaverat 
eum fripponnatorem. » 

* Méthode tbèologique, V, 69. 
*» X, 1038. 
*»• Pant., II, 7. 



ÉRASME 1^3 



Remarquez que les auteurs visés ont tous été 
les ennemis d'Erasme; Rabelais aurait pu le 
dire. 

Quant aux moines, nous en savons déjà long 
sur leur compte; mais Érasme ne pouvait pas 
leur refuser une place dans la Folie. 

ce Le comble de la piété pour eux, c'est de ne 
pas toucher aux lettres, même de ne pas savoir 
lire. Puis, quand ils ont braillé de leur voix d'âne 
une certaine quantité de psaumes qu'ils ne com- 
prennent pas, ils croient avoir charmé les oreilles 
des saints. D'autres évitent avec horreur le con- 
tact de l'argent, comme si c'était du poison, mais 
ne craignent pas de toucher au vin et aux 
femmes. » 

Sur les moines, les (Adages sont encore plus 
explicites. 

a Je ne mets pas en cause les moines pieux; 
je ne m'attaque pas à l'ordre même : je ne stig- 
matise que les mauvais moines, dont le nombre 
est partout excessif Us se sont tellement ingérés 
dans toutes les parties de l'État, qu'il ne se fait 
rien sans eux. Us trônent dans les assemblées des 
fidèles, qui est la place natureUe des évêques. Us 
sont maîtres des écoles. Ce sont eux qui admi- 
nistrent les sacrements de l'Église, qui ordonnent 
les prêtres. C'est dans leur sein que le peuple 
verse ses actes les plus secrets. Les princes ne 
concluent point de traité sans leur participation. 

9- 
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Sans eux point de mariages. Au théâtre, dans les 
réunions publiques, ce sont eux les chefs et les 
ordonnateurs ; tant ils ont dépouillé toute honte ' 
On ne peut pas même mourir sans eux. Si les 
rois songent à une entreprise coupable, c'est par 
eux qu'ils la mettent à exécution. Que les papes 
méditent un acte contraire à la sainteté aposto- 
lique, ils s'en font les ministres. S'il survient une 
guerre, s'il se commet une exaction ou une remise 
honteuse, le premier rôle est à eux. C'est ainsi 
que le peuple est abandonné à la rapacité 
des loups, sous la tyrannie des évêques, qui 
ne sont plus des pasteurs, mais de vrais bri- 
gands*. > 

Erasme ne tarira plus à leur sujet : dans sa 
lettre de ifiç au cardinal-archevêque de 
Mayence, il va jusqu'à les opposer aux papes et 
aux rois eux-mêmes : « Tout en étant les satel- 
lites de la Cour de Rome, les Frères Mendiants 
en sont venus à ce degré de nombre et de puis- 
sance, qu'ils se font craindre des papes et des 
rois. C'est en vue du lucre et de la tyrannie, 
qu'ils ont étendu leurs filets sur les consciences. 
Ils parient des indulgences de manière à scanda- 
liser les simples particuliers. » Il dira dans une 
autre lettre : « On n'est bien vu d'eux qu'en leur 
envoyant un panier de poisson, des habits, du 
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pain ou du fromage*. » — ce II serait peut-être 
expédient pour l'État qu'on mît une limite aux 
couvents. La vie monacale est oisiveté pure, lors- 
que les moines n'ont pas une conduite réglée 
et ne se livrent qu'à la paresse, » lisons-nous 
dans le Trince chrétien. Érasme n'était là, du 
reste, que l'écho spirituel d'une idée dès long- 
temps répandue dans le monde sérieux. Dès 14 14, 
au concile de Constance, Gerson avait déclaré 
que c'était parmi les moines que se trouvaient les 
plus imparfaits des hommes, unvolkommensten 
(S^enschen, suivant le mot de Meiners**. Com- 
ment s'étonner alors qu'Erasme, dans une lettre, 
il est vrai, se prononce contre les vœux per- 
pétuels***? 

On lit dans le "Recueil des Conciles de WiU 
kins**** une bulle papale qui reproche aux 
moines a de profaner les lieux saints, les églises 
mêmes, de leurs débauches, sanguinis et seminis 
effiisione, » nous ne traduisons pas la fin de la 
phrase. C'est, au demeurant, au xvi® siècle, 
comme une levée générale des bons esprits 
contre ces religieux: ce Un moyne ne laboure 
comme le paysan t, ne garde le pays comme 
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l'homme de guerre, ne guérit les malades 
comme le médecin, ne presche ni endoctrine le 
monde comme le bon docteur évangélique et 
pédagoge; ne porte les commoditez et choses 
nécessaires à la république comme le mar- 
chand*. » Voilà plus de trois siècles que ces 
choses ont été dites, et nous sommes encore à 
nous débattre contre ceux, en grand nombre, qui 
les soutiennent! 

Erasme flagellera les moines toute sa vie; 
citons, pour en finir, ce qu'il en dit dans son T>e 
linguâ : 

« Soixante mille Franciscains (notons le 
chiffre) promènent par le monde leur langue dif- 
famatrice. Les magistrats et les évêques leur ont 
délivré mille diplômes de dispenses, quelquefois 
au détriment de leur ordre. Il faudrait examiner 
cependant si, pour quelques bons moines oppri- 
més, il est utile de nourrir un essaim incalcu- 
lable, rot agmina, de malfaiteurs. Us ont des 
dogmes secrets qu'ils ne communiquent qu'aux 
initiés. Il est dit dans ces dogmes qu'il est loisible 
et pieux, fas piumque, de se défaire parle poison 
de ceux qui méditent la ruine de l'Église. » Pascal 
tonnera contre eux avec plus d'éloquence assuré- 
ment, mais se gardera d'alléguer Érasme, peu en 
honneur chez les Jansénistes. 

* Garg,, I, 40. 
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Passons aux prêtres maintenant et n'oublions 
pas qu'Érasme était prêtre lui-même : 

a Ils croient avoir bien accompli leur tâche, 
s'ils ont ânonné leurs petites prières, preculas, 
tant bien que mal; le diable m'emporte, meher- 
cule, si Dieu peut les ouïr et les comprendre, 
puisque c'est à peine s'ils s'entendent et se com- 
prennent eux-mêmes. Les prêtres, du reste, ont 
cela de commun avec les laïques, qu'ils aspirent 
tous à une moisson de bénéfices. » 

La Folie est encore bonne fille : les oAdages sont 
autrement sévères : 

a Quel bruit, rragadias, les prêtres ne font-ils 
pas pour leurs dîmes! Ils ne donnent le baptême 
que contre espèces, nisi numeres; ils ne consa- 
crent le mariage que contre espèces ; ils ne con- 
fessent que dans l'espoir d'une récompense et se 
font payer pour dire la messe ; ils ne chantent 
pas, ils ne prient pas, ils n'imposent pas les mains 
gratis. Ils n'administrent enfin la communion que 
oourde l'argent. Us ne font rien pour rien : il faut 
eur acheter la sépulture, même en un terrain qui 
ne leur appartient pas. » 

La Folie ne ménage guère les papes eux- 
mêmes; elle les ménage si peu, que nous avons 
peine à comprendre qu'un prêtre ait osé tenir 
un pareil langage en i j'oç ; nous le permettrions- 
nous aujourd'hui? 

ce Lequel d'entre les papes ne consacre toutes 



15*8 ÉRASME 

ses ressources à acheter sa place, et, une fois 
achetée, à la défendre par Tépée (comme 
Jules 1 1), le poison et toutes les violences pos- 
sibles? Il n'est pas d'homme qui mène une vie 
plus rooUe ou moins inquiète; les papes croient 
avoir assez fidt pour le Christ, s'ils ont sacré les 
évéques sous un costume mystique et presque 
théâtral, avec leurs cérémonies, leurs titres de 
Béatitude, de Révérence et de vSainteté, avec leurs 
bénédictions et leurs excommunications. » 

Revenons aux (Adages pour compléter le 
tableau. 

€ Pourquoi vouloir appeler Patrimoine de 
saint-Pierre ce que saint-Pierre lui-même s'est 
glorifié de ne point avoir ?» — « Des dogmes 
semblables (l'infaillibilité) n'ouvrent-ils pas une 
large porte à la tyrannie, si un si grand pouvoir 
vient à tomber entre les mains d'un homme 
impie et corrompu? » — « Aujourd'hui ceux 
qui se urguent d'être les vicaires et les succes- 
seurs de Pierre, le chef de l'Église, et des autres 
Apôtres, mettent toute leur confiance dans le 
pouvoir humain. Us hantent les cours des prin- 
ces, où je ne dirai pas ce qu'ils font. Us guettent 
les testaments, courent après la fortune et se font 
les complaisants de la tyrannie des rois *. » 

Trente ans plus tard, à une date plus scabreuse 

• Adagês, IV, I, 858. 
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que celle de i ^'09, Rabelais, qui ne manquait 
pourtant pas d'une certaine dose de prudence, 
sera tout aussi hardi : 

a Le pape doibt à feu incontinent empereurs, 
roys, ducs, princes, républiques et à sang mettre, 
qu'ils transgresseront un iota de ses mandemens, 
les spolier de leurs biens, les déposséder de leurs 
royaulmes, les proscrire, les anathématizer*.» — 
« Frappe, féris et meurtris tous roys et princes 
du monde, en trahison, par venin ou autrement, 
quand tu voudras ; déniche des deux les anges : 
du tout auras pardon du papegaut; à ces sacrez 
oiseaux (les évêques) ne touche, d'autant 
qu'aymes la vie, le profit, le bien tant de toy que 
de tes parens et amis vifs et trespassez **. » 

Si eue n'est pas tendre pour ses ministres, la 
Folie change de ton pour parler de la religion : 
on sent sous ses paroles, même un peu légères, 
comme nous allons voir, qu'elle éprouve avec 
Érasme comme un respect involontaire : 

a La religion chrétienne a, ce me semble, une 
certaine parenté avec la folie (n'oublions pas le 
mot profond, si connu, de la folie de la croix), et 
ne s'entend nullement avec la sagesse. Voyez les 
enfants, les vieillards, les femmes, les simples, 
fatuosy comme ils se plaisent aux cérémonies, aux 



"^ Pant., IV, so, 
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choses de la religion, comme ils sont les premiers 
autour des autels. » 

Mais elle ajoute : 

« Combien grand est le nombre de ceux qui 
vouent un cierge à la Vierge, mère de Dieu, et 
cela en plein midi, quand il n'en est nul besoin ! 
D'autre part, combien peu s'étudient à rivaliser 
avec elle de chasteté, de modestie, d'amour des 
choses saintes! Et pourtant le vulgaire attribue 
plus de puissance à la Vierge-mère qu'à son fils. 
Quelles folies les prêtres n'admettent-ils pas sans 
peine, n'entretiennent-ils pas, sachant bien que 
c'est pour eux une source de profit ! » 

On démêle, néanmoins, comme un sentiment 
intime, toujours respectable, même quand on ne 
le partage pas; Erasme, tout sceptique qu'il est, 
n'en fera jamais fi. Bien au contraire, il cherchera 
à le répandre, à l'épurer, à le généraliser, mais à 
un point de vue élevé, tout philosophique, que 
n'ont compris de son temps ni catholiques, ni 
protestants. C'est, à nos yeux, l'ancêtre de 
M. Renan, s'il veut nous permettre la com- 
paraison. 

Sur les princes la Folie ne se donne pas aussi 
libre carrière et pour cause : Erasme les ménage, 
parce qu'il a besoin d'eux. Si l'on pèse cependant 
le peu qu'il en dit, on devine les sous-entendus 
et leur part n'est pas des plus belles. 

a Ils croient avoir rempli tous leurs devoirs en 
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allant constamment à la chasse, en entretenant 
de beaux équipages, en vendant à leur profit 
magistratures et gouvernements, en inventant tous 
les jours de nouveaux moyens de diminuer l'avoir 
de leurs sujets pour grossir leur fisc. » 

Dans les oidages, Érasme avait déjà noté la 
vénalité des charges, cette plaie de l'ancien ré- 
gime : a Est-il aujourd'hui dans la plupart des 
pays une magistrature, un office, une charge qui 
ne soit pas achetée? » Il dit ailleurs : « De tous les 
oiseaux, l'aigle est le seul qui ait paru aux sages 
représenter dignement la royauté; il n'a ni 
beauté, ni ramage; mais il est Carnivore, rapace, 
pillard, dévastateur, querelleur, solitaire, haï de 
tous les oiseaux; il a un immense pouvoir de 
nuire et plus de volonté encore que de pou- 
voir*. » 

C'est, peu s'en faut, le langage d'un démo- 
crate; on y trouve comme un avant-goût des 
réformes si longtemps et si vainement deman- 
dées, comme un programme andcipé de notre 
1789. Nous reviendrons là-dessus, lorsque nous 
aurons à préciser les sentiments d'Érasme en 
politique. 

La Folie eut un succès immense': elle fut tra- 
duite dans toutes les langues et il eft parut vingt- 
sept éditions du vivant de l'auteur. Jusqu'alors 

•Adages, Ul, S. 
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la satire s'était exercée sur le moine, sur le bour- 
geois, quelquefois sur l'Église; jamais, que nous 
sachions, sur la politique et sur les dogmes. On 
s'était contenté de s'en prendre aux travers et 
aux ridicules que la Folie ne ménage pas non 
plus; avec quelle verve? On a pu en juger. Nous 
ne connaissons qu'une œuvre dont Érasme ait pu 
s'inspirer, c'est la Nef des Fous, U^rrenschiff, de 
Sébasden Brandt, si répandue en Allemagne. La 
Folie est donc une œuvre de tout point originale; 
elle a eu, depuis, de nombreux imitateurs, qui se 
sont bien gardés de la citer, à commencer par 
Rabelais dans son TamagrueL 

Nous adoptons comme nôtre ce jugement de 
Gaudin*; ce sera notre conclusion sur ce livre 
fameux, qu'Holbein à si bien illustré. 

ce La gaîté de Morus, son penchant à ridicu- 
liser la sottise, avaient donné l'essor aux idées de 
l'auteur. Le nom même de Morus, qui rappelait 
le mot grec î^^pta, semble avoir poussé Érasme, 
après son retour d'Italie, à surprendre son ami par 
cette satire si gaie, où la Folie vante elle-même 
ses exploits. Aucun présent ne pouvait être plus 
agréable à ce Démocrite de son temps : il y re- 
connaissait à» chaque ligne l'heureux imitateur 
de Lucien, l'ennemi déclaré de la superstition, 
des prétentions mal fondées. L'œuvre lui semblait 

* I, 157- 
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le résultat de tout ce que sa vue pénétrante avait 
remarqué dans toutes les conditions et tous les 
âges de ridicule, de sot, de fou et d'insensé. 
Aucun préjugé fâcheux, aucune prétention, 
aucune vanité ridicule n'y étaient épargnés. Et 
tout cela, sans que le satirique tombât dans la 
déclamation grossière ou le rigorisme pédant. » 

Nous ne partageons plus l'avis de Gaudin, 
quand il prétend qu'Erasme n'avait pas l'inten- 
tion de publier son livre. A coup sûr, il hésita 
devant la tempête qu'il prévoyait; mais son 
intention n'était pas de laisser de telles pages 
dans ses cartons : il en communiqua même des 
passages à plusieurs de ses amis. Une copie s'en 
imprima à Paris à son insu, remplie de fautes, 
mais qui s'enleva rapidement : il y en eut sept 
éditions en quelques mois. Les maîtres de la 
science, des princes, des hommes d'Etat s'en ré- 
jouirent et remercièrent l'auteur. Léon X lui- 
même, homme d'esprit, ne devait pas tarder à 
l'approuver, quoiqu'elle ouvrît la porte à la Ré- 
forme sur le point d'éclater. Plus l'écrit affichait 
une forme légère, plus grand en fut l'effet. L'édi- 
tion revue par Érasme et parue chez Badius est 
de If 12. 

Erasme fut presque au regret d'un tel succès: 
il avoua plus tard qu'il était peut-être allé trop 
loin, sur le chapitre des femmes notamment. 
Parlant des vieilles coquettes, il faut avouer qu'il 
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est d'un réalisme qui dépasse la mesure de ce 
qu'on appelle aujourd'hui le document y surtout 
pour un prêtre: il les accuse de..., mais impos- 
sible de traduire : infimœ puhis sylvam vellere^ vieras 
ac purres ostenrare mammas. C'est de la polisson- 
nerie au moins inutile, et nous ne savons com- 
ment s'en put tirer le traducteur français de 
répoque. Vers 1^27, répondant à un de ces 
libelles qui pleuvaient alors sur lui, Érasme dé- 
clare que « il a composé la Folie dans des temps 
calmes, lorsque le monde s'endormait dans les 
cérémonies et les prescriptions humaines, et qu'il 
se serait bien gardé de l'écrire, s'il avait prévu la 
tempête déchaînée depuis. » Mais l'effet était 
produit, et, au fond, croyons-nous, il n'en était pas 
aussi fôché qu'il le dit. De la Folie date sa gloire 
en Europe, et il faut avoir l'esprit rétréci pour 
avancer, comme MuUer*, que, a au point de vue 
de Tart, ce n'était pas un livre réussi, et qu'il n'y 
a d'excellent que des remarques particulières, 
anxelnen^ » La satire est réussie tant au point de 
vue de l'art que de la philosophie et de l'obser- 
vation: elle se lit encore avec charme, et nous 
ajouterons, avec profit. 

Nous ne pouvons pas quitter cette satire si 
mordante, qui venait si à point, sans dire un mot 
des critiques qu'elle souleva dans le clan catho- 

• P. 234. 
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lique; qu'on nous permette donc de déroger 
pour un moment à notre méthode chronologique 
et de devancer les temps. 

L'Espagnol Stunica, l'irréconciliable ennemi 
d'Érasme, prétend que la Folie a été dictée par le 
Diable, et le prince de Carpi, dont Érasme rira 
dans ses Colloques, refuse toute religion à l'au- 
teur. Un docteur de Louvain, Martin Dorp, esprit 
plus pondéré, bon homme au fond, ami d'Érasme 
.du reste, se contenta de représentations bienveil- 
lantes. Les critiques ultramontains, tenus en res- 
pect par l'approbation que Léon X avait donnée 
à l'ouvrage, se souciant peu, d'ailleurs, de s'atta- 
quer à un homme de la valeur d'Erasme, attendi- 
rent, pour se déclarer, des productions ultérieures, 
qui n'étaient pas non plus pour les satisfaire. Ce 
n'est que six ans après la mort d'Érasme, en i ^"42, 
que la Sorbonne condamna l'œuvre comme per- 
nicieuse, dont il fallait se garder comme de la 
peste, et n'eut de cesse qu'elle ne l'eût fait mettre 
à l'index. Quant à Dorp, ce fut la faculté de 
Louvain qui le poussa, tout pacifique qu'il était, 
à censurer la Folie, comme indigne de la plume 
d'Érasme, où il avait passé les bornes de la mo- 
destie dans l'expression, et dont le danger l'em- 
portait de beaucoup sur l'utilité qu'on pouvait 
s'en promettre. Mais Dorp ne tarda pas à se ré- 
concilier avec Érasme, grâce aux œuvres d'exégèse 
dont nous parlerons plus loin. 



l66 ÉRASME 

La vogue de la Folie fut immense, nous Tavons 
dit: Hoibein en illustra l'édition princeps, que 
Ton montre à Bâle comme une des curiosités 
de la bibliothèque, et qui mérite cet honneur : 
les dessins ont toute la verve, toute la malice 
de l'original. La Folie a l'esprit et presque la 
portée du Tanragruel, qui s'en est inspiré. Ra- 
belais y fait allusion sans la nommer, et c'est le 
reproche que nous lui faisons : Montaigne et lui 
en ont profité tous les deux sans le dire. Et pour- 
tant la Folie est à mettre à côté de leurs écrits 
sous plus d'un rapport. 
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IX 



SUITE DU TROISIÈME VOYAGE EN 
ANGLETERRE. 




lEPRENONS le séjour d'Érasme après 
qu'il eut achevé VÉloge de la Folie. 
Ce bonheur que Montjoie lui avait 
promis, Erasme ne le trouva pas tout à fait. 
Il est vrai qu'il était difficile à contenter : il ne 
voulait pas d'emploi, parce qu'il aurait fallu 
sacrifier son indépendance et ses loisirs. Les 
présents et les revenus ne lui manquaient pas, à 
coup sûr; mais il avait des besoins de toute sorte 
et ses protecteurs n'y suffisaient qu'imparfaite- 
ment. On ne lui marchandait pas non plus l'es- 
time et les égards : presque tous les grands, tous 
les savants du pays le recherchaient. Erasme, il 
faut en convenir, eût été bien embarrassé de dire 
ce qu'il voulait au juste. 
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Warham lui avait promis une prébende et il 
tint parole : il lui offrit la cure d'Aldington, près 
de Canterbury; mais quelle peine il eut à la lui 
faire accepter ! ce Je n'entends pas la langue du 
pays, répondait Érasme; comment pourrais-je 
me charger du soin des âmes? Et si je m'en char- 
geais, il faudrait m'enchaîner à une demeure fixe 
et renoncer au commerce de mes amis. » L'arche- 
vêque lui conseilla de prendre un vicaire qui 
ferait la besogne et auquel il abandonnerait une 
marrie des revenus, ce II n'est pas juste, reprit 
irasme, de percevoir les produits d'une prébende, 
quand on n'en prend pas toute la peine. »Warham 
le tranquillisa encore là-dessus : « Vous instruisez, 
lui dit-il, par vos ouvrages, et vous faites plus de 
bien que les curés rfen peuvent faire dans leur 
paroisse; du reste, je m'occuperai particulière- 
ment de cette église. » 

Au demeurant, l'influence d'Érasme s'exerçait 
heureusement en Angleterre comme ailleurs : 
grâce à lui, l'étude du grec et de la théologie se 
vulgarisait. Voilà pour quel motif Warham tenait 
tant à fixer Érasme dans la contrée. Ce n'était 
pas un homme ordinaire que Warham : ses lu- 
mières, son obligeance, sa modestie prévenaient 
en sa faveur et le rendaient digne des éloges 
qu'Érasme ne lui ménageait pas d'ailleurs. Il était 
l'idole de la nation, quand elle le comparait à ses 
collègues de l'épiscopat, si peu édifiants. 
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Notons, à côté de Warham, parmi les con- 
naissances de notre auteur, Fischer, chancelier de 
Cambridge, ardent ami de l'instruction, qui fut 
aussi pour lui un protecteur puissant. C'est Fis- 
cher qui le tira de chez Morus pour l'amener 
dans son université. Érasme se rendit à son appel, 
mais ne consentit qu'à donner des leçons de grec 
pour quelques mois seulement. Il débuta par 
expliquer et commenter la grammaire de Chry- 
soloras, à laquelle il dut bientôt renoncer, faute 
d'auditeurs, pour prendre celle de Théodore 
Gaza. Le grec n'était pas encore à la mode, sur- 
tout en Angleterre: Henri VIII, pour maintenir 
à Oxford l'enseignement de cette langue contre 
les Troyens, les conservateurs de l'époque, avait 
été obligé de déclarer que chacun avait le droit 
de professer le grec en public. 

Erasme ne réussit pas mieux avec Gaza qu'avec 
Chrysoloras : ses auditeurs, peu nombreux, ne le 
payaient pas, et sa bourse tarissait. Les promesses 
de Mont joie ne se réalisaient pas. Loin de navi- 
guer en plein Pactole, comme il l'avait rêvé, il se 
voyait acculé peu à peu à la gêne d'autrefois. La 
guerre qui se préparait contre la France, outre 
qu'elle interceptait ses communications avec 
le Continent, avait accru la cherté des subsis- 
tances. La vie devenait difficile pour un homme 
dont la santé réclamait des soins particuliers et 
coûteux, et qui ne pouvait s'accoutumer à la bière. 
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Mais cette détresse, momentanée du reste, 
n'arrêta jamais son ardeur pour l'étude, et c'est 
pour cela aussi qu'il faut s'incliner devant ces 
humanistes de la Renaissance, travailleurs infati- 
gables> que nous n'imitons plus. Nous savons son 
intimité avec le doyen de Saint-Paul, et les sacri- 
fices que ce doyen faisait pour l'école adjacente 
à son église. Il songea à Érasme pour en amé- 
liorer l'enseignement qu'il surveillait lui-même, 
et c'est à son instigation qu'Érasme composa une 
manière de syntaxe, qui ne fut publiée qu'en 
ij'50, à Anvers. A cette syntaxe s'ajoutèrent 
d'autres opuscules, des odes, des prières, à 
l'usage des écoliers. Mais le traité le plus impor- 
tant qu'Érasme composa pour Colet, ce fut son 
Abondance, De duplici copia verborum et rerum, 
espèce de rhétorique élémentaire et quelque peu 
diffuse. Érasme l'avait conçue à Orléans, lors de 
son séjour en France, avec l'idée de la dédier 
d'abord à Adolphe de Bourgogne, fils de la mar- 
quise de Wèere, puis au prince Henri Tudor, 
devenu roi depuis. Il la céda à Colet, qui con- 
sacrait à peu près tous ses revenus à son école, et 
qui lui promit quinze angelots, cent cinquante 
fi'ancs environ, d'honoraires. Colet, un peu serré, 
eut le malheur d'oublier sa promesse : de là un 
échange de lettres aigres-douces, où Érasme insinue 
la parcimonie du doyen. Le doyen s'exécuta et 
l'amitié n'en fut pas atteinte; car Érasme était 
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fidèle à ses attachements, quoi qu'en dise MuUer *, 
toujours peu sympathique à son héros : sa Cor- 
respondance le démontre surabondamment, ainsi 
que le portrait, déjà cité, qu'Érasme traça de Colet 
après sa mort, en i f 1 9. 

Ces opuscules ont été composés presque tous 
à Cambridge, où il demeura longtemps, quoiqu'il 
eût renoncé à sa chaire de grec. A Londres les 
vivres étaient chers et la suette y avait fait son 
apparition. Erasme vivait avec ses minces res- 
sources et avec ce qu'il arrachait de ses Mécènes. 
Outre la traduction de certains morceaux de Plu- 
tarque et de Lucien, il s'occupait déjà de son 
édition de Sénèque et de saint- Jérôme, qui ne 
devaient paraître que sur le Continent, et songeait 
entre temps à la révision du texte grec du Nou- 
veau Testament. Enfin il termina son séjour à 
Cambridge par la révision de ses oAdageSy qu'il 
se disposait à publier derechef. 

Ce troisième voyage d'Érasme, que nous con- 
naissons en grande partie par sa correspondance 
avec le légat Ammonio, le dégrisa sur le compte 
des Anglais, malgré les amitiés qu'il s'y était 
faites et la considération dont il y fut entouré. 
Non-seulement il y avait de nouveau côtoyé 
la détresse, mais il ne pouvait s'accommoder ni 
au caractère, ni aux mœurs des Anglais. La 

• Page 203. 
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barbarie native de cette nation n'avait pas encore 
î disparu : les maîtres de l'école de Saint-Paul, 

Colet lui-même, frappaient leurs élèves avec 
brutalité. Un siècle plus tard encore, la grande 
Elisabeth n'aura pas la main légère pour les 
femmes de sa suite. Puis la gravelle avait reparu; 
tout cela, avec la cherté des subsistances, lui 
fit regretter la terre ferme. Nous ne dirons pas 
avec Muller* que sa gravelle tenait peut-être à 
l'usage fréquent des vins fins. Heureusement, 
Muller ajoute que ce n'était pas un buveur dans 
le mauvais sens du mot. Erasme aimait le bon vin, 
à coup sûr, et ses amis ne lui en laissaient pas 
manquer. Il savait par expérience, lui, malingre 
toute sa vie, à quel point le vin de bonne qualité 
sert à l'entretien de la machine. 

C'est dans une de ces attaques de gravelle que 
Warham, homme d'esprit autant qu'ami sûr, lui 
adresse le billet suivant : 

« L'usage veut qu'au début d'une lettre on sou- 
haite bonne santé même à qui se porte bien; 
c'est surtout à propos, quand on écrit à Erasme 
souffrant. J'espère, je désire que vous soyez dé- 
barrassé de votre pierre. A quoi bon des pierres 
en un si petit corps? Que peut-on bâtir dessus? 
Vous n'avez pas, j'imagine, un somptueux édifice 
à construire; les pierres ne sont donc pas votre 

• Pngc 205. 
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affaire. Ne craignez pas la dépense pour vous 
délivrer aussi tôt que possible d'un poids inutile. 
Je vous envoie dans ce but trente angelots (trois 
cents francs). Employez cet or à votre santé, 
que je paierais plus cher encore. Vous avez de 
grandes choses à accomplir que vous ne pouvez 
entreprendre sans la santé. Rétablissez-vous com- 
plètement et ne nous privez pas par votre maladie 
des heureux produits de votre savoir. » 

Ses autres amis ne prenaient pas moins de 
part à ses souffrances : ils le consolaient, l'encou- 
rageaient de toute façon et l'approvisionnaient . 
toujours de chevaux. Érasme trouvait, il le croyait 
du moins, du soulagement à ses maux dans 
l'exercice du cheval. 

De Cambridge il fit un pèlerinage à la cha- 
pelle de Sain te- Marie, à Walsingham, et lui 
dédia, pour toute offrande, un petit poème grec, 
en vers iambiques, digne de l'Anthologie : 

« Salut, sainte mère de Dieu, à toi, la femme 
unique, vierge et mère à la fois! Chacun t'apporte 
des présents à sa manière: l'un t'offre de l'or, 
l'autre de l'argent, d'autres de riches pierreries. 
L'un vient ici pour sa santé, l'autre pour sa for- 
tune. Celui dont la femme est en mal d'enfant, 
achète volontiers auprès de toi son futur nom de 
père. Le poète ne t'honore pas moins. Ce qu'il te 
demande avec le plus d'instance, la première, la 
plus haute récompense qu'il recherche, c'est un 
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cœur pieux, un cœur saintement dévoué à Dieu, un 
cœur libre de péché, exempt de souillure, qui ne 
nécessite aucune expiation pour effacer ses fautes. » 

Cette prière est une perle que Muller a le front 
de mettre à côté de l'invocation à sainte Gene- 
viève, dont nous avons parlé plus haut! Malgré 
ses (Adages, malgré son Soldat chrétien, malgré 
même sa Folie, Erasme était-il donc si dénué 
d'idéal, de tout sentiment religieux? Est-ce donc 
de la superstition au poète de faire parfois trêve à 
la froide raison! Érasme était libre-penseur, à 
n'en pas douter, mais n'a jamais été ni athée, ni 
matérialiste. 

Un Juif, un philosophe sympathique, s'il en 
fut, Moïse Mendelssohn, a dit, au x v 1 1 1 ® siècle * : 

a La vraie, la divine religion ne s'arroge aucun 
pouvoir sur les idées et les jugements, n'a aucune 
prétention aux biens de la terre, aucun droit aux 
jouissances, à la propriété, aux richesses, n'en ré- 
clame pas l'usage : elle est tout esprit et tout cœur. » 

Érasme, à ses heures, avait aussi son grain de 
mysticisme, et on a eu tort de lui dénier toute onc- 
tion; n'a-t-il pas écrit quelque part: « On se met 
en cellule, quand on veut apprendre, dans la soli- 
tude, à détacher sa pensée du monde pour se re- 
cueillir dans la simplicité du cœur**? » 

* Rettung der Juden, II, 492. 
•* IV, S5S. 
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Malgré l'accueil flatteur qu'il avait rencontré, 
bien que, de nos jours, à Cambridge, une pro- 
menade porte encore son nom, ce qui montre 
le prix qu'on attachait à sa mémoire*, Erasme 
en eut bientôt assez de l'Angleterre, surtout à 
l'époque de la Sainte-Ligue, qui le gêna si fort 
dans ses ressources et dans sa correspondance. 
L'attention de Henri VIII, dont il avait tant 
espéré, se refroidit à son égard, et les grands, tout 
occupés .de guerre, se détournèrent momentané- 
ment des lettres. Aussi, lorsque, en 1^13, Fischer 
fut député au concile de Latran, Érasme voulut 
être de sa suite et revoir cette Italie qu'il avait, à 
tort, si vite abandonnée. Mais le voyage de Fis- 
cher n'eut pas lieu, et Érasme en fut encore pour 
ses regrets. Ses regrets * redoublèrent lorsque, 
l'année suivante, 1^14, il apprit la mort de 
Jules II et l'avènement de LéonX. Il écrivait à 
Grimani : 

« Je suis repris du plus violent désir de revoir 
Rome, quand je songe à tout ce qui en embellit 
le séjour. C'est le premier théâtre du monde; c'est 
là qu'on trouve le plus de liberté, le commerce 
des savants les plus renommés, les bibliothèques 
les plus riches, les compagnies les plus lettrées, 
le plus de restes de l'Antiquité, le plus de 
grands esprits enfin. Aussi n'y a-t-il nulle part 

• G. Feugère, 49. 
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un bonheur comparable à celui de me retrouver 
à Rome. Mais je me vois obligé de renoncer à 
mes espérances, aux promesses faites à mes 
amis. » 
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X 



PREMIER VOYAGE A BALE. LE NOUVEAU 

TESTAMENT. DERNIER SÉJOUR AUX 

PAYS-BAS. 




u départ, il éprouva encore une de ces 
contrariétés si fréquentes dans sa vie 
de locomotion constante, qui le mit 
hors de lui. ce Ces fripons de matelots, écrit-il à 
Ammonio, portent la valise où étaient mes ma- 
nuscrits, dans un autre bateau, soit pour avoir 
l'occasion de me voler, soit tout au moins pour 
m'extorquer un pourboire et me forcer ainsi à ra- 
cheter mon propre bien. Je crus perdre le produit 
de tant de veilles; j'en éprouvai autant de cha- 
grin qu'un père peut en éprouver à la perte de 
ses enfants. Ces gens se comportent envers les 
étrangers avec tant d'impudence, que j'aimerais 
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mieux avoir affaire à des Turcs. Je ne comprends 
pas que l'Autorité les laisse maltraiter à ce point 
les voyageurs et déshonorer ainsi toute l'Angle- 
terre. » Débarqué à Calais, avec sa valise retrou- 
vée, il reçoit une lettre de Servais, qui venait 
d'être nommé prieur de Stein; cette lettre l'en- 
gageait à rentrer au couvent et contenait cer- 
taines allusions sévères à ses voyages perpétuels. 
Outre les souvenirs amers qu'elle lui remémo- 
rait, elle avait passé par plusieurs mains, et cela 
n'était pas pour lui plaire. Il y répondit avec une 
rare franchise, que Gaudin et MuUer sont obligés 
de reconnaître. Nous la donnons en partie, malgré 
sa longueur, parce qu'Erasme s'y montre à dé- 
couvert. 

« Dieu m'est témoin que je tâche de faire ce 
qu'il y a de mieux à mon sens. Si j'ai quitté le 
cloître, ce n'a pas été par amour du monde, ni 
pour lui donner le moindre scandale. Vous savez 
que c'est par artifice et par ruse que j'ai été 
poussé à la vie monacale, sans que j'y fusse porté 
de moi-même. Depuis que les circonstances et 
l'assentiment de mes supérieurs m'ont permis de 
quitter, j'ai avancé dans la vie et me suis de plus 
en plus convaincu que je n'étais pas fait pour cet 
état. Je me suis souvent demandé si je ne devais 
pas rentrer au couvent pour y mener une vie de 
silence et de méditation; mais je n'ai trouvé cette 
vie nulle part. Les religieux mènent partout une 
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conduite sensuelle et morte, dont il ne reste pour 
la religion que des cérémonies. 

a Vous estimez que le bonheur du siècle se 
fonde sur la vie monacale ; vous tenez pour perdus 
ceux qui changent le froc pour l'habit séculier. 
Je ne crains pas de vous dire que la corruption 
des temps a pour source et pour principe la con- 
duite des moines; ce qui ne signifie pas que, dans 
l'origine, ces institutions n'aient été utiles au 
salut. Au surplus, ma santé, que l'âge, la maladie 
et le travail ont affaiblie, ne me permet pas de 
changer ma manière de vivre. Quant à ce que 
vous remarquez au sujet de mes fréquents voya- 
ges, je réponds que je ne les ai entrepris que 
lorsque la peste, ma santé ou mes études m^ 
ont obligé. Partout où j'ai demeuré, ma tenue a 
été approuvée par les plus gens de bien. Il n'y a 
pas de pays en Europe d'où je n'aie reçu les 
plus pressantes invitations. Si j'ai dépouillé l'habit 
de l'ordre, c'était en partie pour causes exté- 
rieures, sur les représentations de mes amis, qui 
ne le trouvaient pas convenable à mes relations. 
Pour ce qui a rapport à l'emploi que vous voulez 
me donner, je dois vous en remercier, puisque j'ai 
refusé d'entrer au service d*archevêques et de 
princes. Je ne cours pas après de gros revenus, 
après la fortune, pourvu que j*aie de quoi sub- 
venir à ma santé et à mes études sans être à 
charge à personne* 
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« Toutes les fois que j'ai eu l'idée de vous re- 
venir, elle s'est vite évanouie, lorsque j'ai réfléchi 
à la haine et au mépris que vous avez pour tout 
homme bien pensant, à vos conversations où l'on 
ne sent jamais le véritable esprit chrétien, à 
toute votre manière de vivre qui n'a rien d'en- 
viable. En outre, ma délicatesse, mon âge et mes 
travaux me mettent dans l'impossibilité de me 
rendre à votre désir. Voilà longtemps que je 
souffre du mal terrible de la pierre; je ne bois 
que du vin pour me soutenir, et je ne m'accom- 
mode ni de tout aliment, ni de toute tempé- 
rature. 

« Les bonnes gens s'imaginent que le christia- 
nisme et la piété ne se trouvent que dans les 
ordres monastiques, dans le costume, dans le ré- 
gime ou dans de futiles cérémonies. D'après ce 
principe, ils tiennent pour perdu celui qui s'ha- 
bille de noir au lieu de blanc, qui échange le 
capuchon contre le chapeau. Telle n'est pas ma 
manière de voir, je le déclare hautement. Les 
ordres religieux n'ont pas peu contribué à la 
chute de la religion. Ils ont multiplié d'une ma- 
nière effrayante par la faute et la faiblesse des 
papes. Peut-on imaginer rien de plus corrompu, 
de plus sale que les cloîtres ? » 

C'est, on peut dire, une lettre -manifeste, 
qu'Erasme pouvait, à cette date, écrire sans 
danger : il avait quarante-huit ans, revenant 
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d'Angleterre avec l'auréole de la gloire, et les 
troubles religieux n'avaient pas encore éclaté. 
Mais Servais, ami tiède, n'en dut pas être ré- 
chauffé et garder cette lettre pour lui seul. C'est 
bien la pensée d'Erasme exprimée sans détour, 
quoi qu'en disent les biographes réformés, qui 
n'y trouvent que le langage de la raison, sans la 
moindre étincelle d'une inspiration plus haute, 
hoéren Leitung, comme dit MuUer*. Quant à nous, 
la raison nous suffit. 

Après avoir expédié cette lettre, Erasme prit 
congé de Montjoie qui était sur le Continent, et 
alla passer deux jours à Saint-Omer, chez l'abbé 
de Bergues, qui lui fit un présent, et se dirigea sur 
Bruxelles. Mais il était dit que, comme d'habi- 
tude, le voyage ne s'effectuerait pas sans en- 
combre : entre Rosebecque et Gand, il fit une 
chute de cheval qui pouvait lui être fatale et dont 
il se releva pourtant, non sans de vives et dou- 
loureuses contusions, qui l'obligèrent de rester 
quelques jours à Gand. 

A Bruxelles, le chancelier Sauvage le reçut 
avec empressement : a Voici un homme, dit-il aux 
conseillers présents, qui ne sait pas encore ce qu'il 
est, » et se tournant vers Érasme, il ajouta: ce Le 
roi vous destine un grand évêché en Sicile; mais 
voilà que le pape s'en est réservé la nomina- 

p. 216. 
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don. Le roi a écrit au Saint-Père pour vous re- 
commander. » L'entretien s'arrêta là et la cour de 
Rome disposa du diocèse pour un autre. C'est 
alors que Charles d'Autriche, pour le dédom- 
mager, conféra à Erasme le titre de conseiller 
avec une pension de quatre cents florins, à la con- 
dition expresse de la part d'Erasme de voyager 
en liberté où l'appelleraient ses travaux littéraires ; 
car il n'eût pas sacrifié sa liberté pour n'importe 
quel revenu. Le train de sa vie n'en fut pas changé, 
et il ne manqua pas de se soustraire aux occupa- 
tions de cour, au point de se refuser à toute re- 
commandation. Mais cette place de conseiller, 
toute platonique qu'elle resta, n'en aura pas moins 
d'influence sur sa carrière, et lui permettra plus 
tard de décliner les offres de France ou d'Angle- 
terre. 

Les biographes ne sont pas d'accord sur le 
moment précis où il fit son premier voyage à Bâle, 
et il est difficile, en effet, de se reconnaître dans 
ces va-et-vient perpétuels de l'humaniste. Il est 
probable qu'il ne séjourna que peu de jours à 
Bruxelles, et qu'il se mit en route le plus tôt pos- 
sible pour aller surveiller l'impression des travaux 
préparés en Angleterre. 

L'Allemagne, pays nouveau pour lui, l'accueillit 
avec enthousiasme. A Mayence notamment, la 
réception fut des plus chaleureuses* Toutefois il 
ne s'attarda pas en chemin et alla s'enfermer dans 
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les étuves Germaniques, comme il appelle ces 
grands poêles dont il dira tant de mal, parce qu'il 
ne pouvait en supporter la chaleur lourde, 
étouffée, qu'on y respire. Pendant qu'on imprimait 
la nouvelle édition des oidages, dont il avait 
accru le nombre en Angleterre, et les traités 
de Plutarque dont nous avons fait mention, il 
revoyait ïc4bondance pour iMathias Schurer, 
grand éditeur de Strasbourg. 11 travaillait en 
même temps à son saint- Jérôme, avec les frères 
Amerbach de Bâle et se réservait la correspon- 
dance de ce Père. 

Le voici donc à Bâle chez Froben, le rival des 
Aide et des Esrienne. Il n'oubliera pas l'intimité 
qui s'établit entre lui, Froben et les Amerbach, 
avec lesquels il s'était lié par lettres. Les Amer- 
bach étaient trois frères, tous trois éminents 
par leur savoir, surtout par leur connais- 
sance de l'hébreu. Pendant son premier séjour à 
Bâle, qu'il fayt placer en if i f, Érasme se fit de 
nouveaux amis, et d'abord Béatus Rhénanus de 
Schlestadt, l'éditeur de ses œuvres complètes, en 
ij'40, après sa mort. Ce fut, toute sa vie, son 
ami le plus dévoué. Il ne cesse d'en faire l'éloge 
dans sa Correspondance: «Tous les hommes ins- 
truits proclament le soin et la vigilance qu'il 
apporte à la revision des meilleurs auteurs** » On 

* Let. de i$i8. 



184 ÉRASME 

sait que Rhénanus débuta par être correcteur d'im- 
primeur d'abord à Paris, chez les Estienne, puis à 
Bâle, chez les Amerbach, et qu'il a laissé lui-même 
de bonnes éditions de plusieurs Pères de l'Église, 
de Quinte-Curce, de Tite-Live, de Pline-le-Natu- 
raliste, de Sénèque et de Tacite. Dès ifiy, 
Érasme le recommanda vivement à l'évêque de 
Bâle : ce Je vous remercie des services et de l'affa- 
bilité que vous avez eus pour Béatus Rhénanus, 
cet homme d'une honnêteté si rare, et je vous en 
sais le même gré que si c'eût été pour moi- 
même. » Son père, bourgmestre de Schlestadt, 
l'avait envoyé terminer ses études à Paris, où il 
s'était lié avec Hieronyme de Sparte, Jacques 
Lefevre et Fauste Andrelin. Rhénanus vit 
Erasme à propos des oidages. De Paris il passa 
à Strasbourg et à Bâle, où il professa le 
grec, tout en étant correcteur chez les Amer- 
bach. 

A Rhénanus il faut ajouter Jean Hauslicht 
(OEcolampade), qui devait jouer un rôle consi- 
dérable dans la Réforme suisse; Louis Béer (Be- 
rus), un théologien sympathique et qui dans la 
tempête sut garder, tout en restant catholique, 
un esprit doux et modéré; Ulrich Zass (Zasius), 
le grand jurisconsulte de Fribourg en Brisgau, 
dont Erasme était parfois obligé de calmer l'ad- 
miration; Christophe de Uttenheim, évêque de 
la ville, qui offrit à notre savant sa demeure et de 
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l'argent, avec les plus belles promesses, s'il voulait 
se fixer à Bâle. 

Au milieu de ses travaux, Érasme n'oubliait pas 
ses protecteurs de Rome, les cardinaux Grimani 
et de Saint-Georges : il voulait entretenir non 
seulement leur amitié, mais aussi leur appui 
auprès de Léon X, qui venait de succéder à 
Jules II. Il prévoyait que ses œuvres déjà parues 
et celles qui allaient paraître avaient besoin d'un 
tel support. Ses lettres, datées de Bâle, renferment 
également des recommandations en faveur de 
Reuchlin (Capnion), qui avait alors sur les bras 
l'affaire d'Hochstraten et des Dominicains de 
Cologne. « Cet homme remarquable, lisons-nous 
dans une de ses lettres, est versé dans les trois 
langues, initié à toutes les connaissances et ca- 
pable de rivaliser avec les premiers maîtres; c'est 
un véritable phénix, l'honneur de l'Allemagne. » 
Ce n'était cependant pas précisément une con- 
naissance pour lui, comme l'indique une lettre 
de I y I y : « Je ne me suis rencontré qu'une fois 
avec Reuchlin, à Francfort; il n'y eut entre nous 
que des rapports de politesse; mais je ne me 
repens pas de m'être lié avec lui. Il a une 
lettre de moi ou je l'avertis, avant de l'avoir 
vu, de s'abstenir de ces attaques violentes oii, 
pour vanter l'Allemagne, il se déchaîne si 
librement contre ses adversaires. » Dans une 
lettre de l'année suivante, if 19, à l'archevêque 
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de Mayence, Albert de Brandebourg, il déclare, 
par prudence peut-être, mais avec raison, qu'il 
n'a aucun goût pour le Talmud et pour la 
Kabbale, puisqu'il n'entend pas l'hébreu. Il finit 
par conseiller à Reuchlin, en i ^20, de séparer sa 
cause de celle de Luther, quoi qu'en pensent ses 
autres amis. 

Ce procès de Reuchlin et des Dominicains, 
qui dure de i j'09 à 1 5*20, est comme l'avant- 
scène de la Réforme. Nous n'en détaillerons pas 
les péripéties qui s'éloignent de notre sujet, et qui 
se conclurent par le triomphe de la raison. 
Érasme, tout en restant en dehors de la lutte, y 
vit néanmoins l'intérêt de sa propre cause, l'in- 
térêt des lettres et de la lumière. Les adversaires 
de Reuchlin étaient les siens, les obscurantistes^ 
comme Ulrich de Hutten venait de les désigner 
dans les Lettres des hommes obscurs. Aussi apprit-il 
avec bonheur le triomphe de Capnion. Il ne 
craindra pas, dans un de ses Colloques, d'invoquer 
l'ombre de Reuchlin comme le génie protecteur 
des lettres et l'ennemi des langues empoisonnées. 
Il ne pouvait oublier que, sans Reuchlin, qui 
avait heureusement l'appui de l'empereur Maxi- 
milien, c'en était fait, en Occident, de l'hébreu, 
si nécessaire pourtant à l'exégèse, et que de l'hé- 
breu on en serait venu au grec, dont les moines 
regardaient l'étude comme tout aussi hérétique. 

L'arrivée d'Erasme à Bâle avait attiré les yeux 
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de l'Allemagne et de la Suisse. Xwingli, qui, de- 
vançant Luther, avait à cette date proclamé le 
salut par la foi, quitta sa cure de Claris pour 
venir le saluer et rendre hommage à sa science. 
Mais, n'ayant rien dans son esprit radical de la 
modération d'Érasme, leur liaison ne pouvait être 
et ne fut que passagère. C'était une petite pièce 
de vers, où Érasme introduit le Christ s'adressant 
à l'homme se perdant par sa faute, qui avait 
frappé Xwingli. Depuis sa visite à Bâle, il ne pa- 
raissait pas un écrit d'Érasme qu'il ne se le pro- 
curât aussitôt. 

Il devait en être de même d'un homme moins 
emporté que Xwingli, quoiqu'il ait marché 
dans la même voie, à la tête de la Réforme suisse, 
d'OEcolampade, caractère doux et mystique, 
mélancolique même, comme on peut l'entrevoir, 
à Bâle, par sa statue, en face du munster. C'est 
Jean Sapidus, un instituteur distingué de Schles- 
tadt, qui le présenta à Érasme. OEcolampade, 
versé dans les lettres, voire dans l'hébreu 
comme Reuchlin, était désireux également de visi- 
ter un homme aussi célèbre. Il séjourna plusieurs 
jours à Bâle, vivant dans son intimité comme 
Rhénanus. Il était ravi des heures qu'il passait 
auprès de lui. Érasme lui donna en souvenir le 
commencement de son évangile selon saint- Jean. 
OEcolampade baisait souvent ce gage d'une pré- 
cieuse amitié et le tenait suspendu à son crucifix, 
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a afin de se souvenir toujours d'Erasme dans 
ses prières, » disait-il. Dans la suite, quoique 
ayant viré de bord, son amitié se refroidit, mais 
ne s'éteignit jamais. OEcolampade était une belle 
âme, un homme de cœur, d'une grande sin- 
cérité jusque dans ses excès de doctrine, et 
Bâle a raison d'être fière de son réformateur. 

N'oublions pas, non plus, à côté des deux 
héros de la Réforme helvétique, un personnage 
plus effacé, plus tempéré, dont l'esprit cadra 
toujours avec celui d'Érasme, quoiqu'il ait, lui 
aussi, franchi le pas dans le camp de Luther : 
nous parlons de Bilibald Pirkheimer, conseiller 
de l'Empereur et sénateur de Nuremberg, connu 
par ses travaux sur Grégoire de Naziance et 
sur le géographe Ptolémée; il resta jusqu'à la 
fin le confident, l'ami d'Erasme. La Correspon- 
dance en fait foi. 

Nous devons mentionner enfin, parmi ces nou- 
velles connaissances de Bâle, pendant ce premier 
séjour, celle d'un homme qui joua un rôle im- 
portant dans sa vieillesse, de Ulrich de Hutten, 
e chevalier aventureux de la Réforme, le prin- 
cipal auteur des Lettres des hommes obscurs, l'en- 
nemi déclaré d'Hochstraten et de Pfefferkorn 
(Grain-de-Poivre), ce Juif converti et vendu aux 
Dominicains de Cologne. Il regretta par écrit de 
ne pouvoir se rendre à Bâle pour déposer aux 
pieds d'Erasme, qu'il appelait alors le Socrate de 
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TAllemagne, le juste tribut de son admiration. Il 
ne tiendra pas longtemps ce langage et ne tardera 
pas à déverser sa verve sur un homme dont il 
se flattait, en ifif, d'être le respectueux dis- 
ciple. 

Pour en finir avec ce premier et court séjour 
à Bâle, disons un mot d'une lettre tant repro- 
chée à Erasme par les Réformés, adressée à 
Léon X, qu'il tenait à mettre dans son jeu comme 
un rempart à opposer à se? ennemis, déjà nom- 
breux, qu'il allait surexciter par son Nouveau 
Testament grec-latin. 

Dans cette lettre du mois d'avril ifif, l'hu- 
maniste accumule les louanges sur Léon X, dont 
il vante la noblesse d'origine et les incomparables 
services. Il pousse la flatterie jusqu'à dire que le 
monde n'était pas digne de ses venus; c'était, 
nous l'accordons, dépasser la limite permise, et 
Gaudin*a raison d'estimer que jamais Luther, 
Mélancthon ou Xwingli ne se seraient abaissés à 
ce point. L'excuse d'Érasme, si c'est une excuse, 
est qu'il savait que de telles flagorneries produi- 
sent toujours leur effet. Il y a, nonobstant, dans 
cette lettre, un passage qui fait honneur au philo- 
sophe; c'est quand il détourne le pontife de la 
guerre contre les Turcs; on trouve là comme un 
germe de cette fraternité des peuples qu'il prê- 

•1,217. 
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chera toute sa vie. Ce n'est qu'un rêve, à coup 
sûr, mais un rêve dont il faut lui savoir gré, 
parce qu'il est peut-être unique à cette date. 

a Nous avons un double combat à livrer, 
l'un contre le vice, le véritable ennemi de la reli- 
gion, l'autre contre la barbarie, le grand ennemi 
des chrétiens et du Siège Apostolique. Le premier 
de ces combats est d'autant plus nécessaire, qu'il 
est le plus difficile. Il dépend surtout de nous et 
exige l'emploi de toutes nos forces. Lorsque nous 
l'aurons soutenu de notre mieux, nous pourrons 
plus facilement venir à bout de l'autre avec l'aide 
du Christ. Bien des chrétiens désapprouvent le 
second, quoiqu'il ait l'approbation générale. Ni 
le Seigneur, ni les Apôtreç ne le conseillent. Si 
nous devons livrer ces deux combats, il faut pour 
le premier l'emploi de tous nos efforts; l'autre est 
une affaire purement humaine. C'est par la bien- 
faisance, par la douceur, par la prédication que 
le Christ, les Apôtres et les martyrs ont conquis 
le monde. Ne vaudrait-il pas mieux gagner à 
nous les Turcs par la piété que par la force des 
armes ? C'est par cette voie que l'Église s'enrichira 
des vrais biens et d'une gloire plus éclatante. En 
ramenant la concorde au cœur des princes, en 
écartant toute cause de dissentiment entre les 
fidèles, vous montrerez à tous la carrière la plus 
sûre et la plus honorable. » 

Ce sont là de nobles conseils qui rachètent 
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bien des flatteries et rendent exactement le fond 
de sa pensée, toujours portée à la paix. 

Après huit mois d'un travail qu'il est facile 
d'imaginer, Érasme avait besoin de mouvement. 
Il était impatient de se rendre une dernière fois 
en Angleterre pour y toucher ses pensions de 
l'année précédente et faire sa cour à Volsey, qu'U 
avait seulement entrevu à son dernier voyage. 
Laissant en train l'édition de saint- Jérôme, il 
chargea Rhénanus de la surveiller, ainsi que l'édi- 
tion de Sénèque et du Nouveau Testament, qui 
n'était pas encore commencée. Il quitta Bâle au 
printemps et s'achemina vers l'Angleterre, mais 
à petites journées, suivant sa coutume. A Franc- 
fort il rendit visite à Reuchlin, s'arrêta trois jours 
à Gand, autant à Tournay, dont Montjoie venait 
d'être nommé gouverneur, et à Saint-Omer, chez 
l'abbé de Saint-Bertin. La traversée fut rapide, 
mais pénible pour lui, qui ne supportait pas la 
mer. Cette station en Angleterre fut la qua- 
trième et la dernière. Ses ressources ayant crû 
avec sa réputation, il n'avait plus pour ce pays 
l'entrain d'autrefois, et il se hâta de rentrer en 
Flandre, où étaient pour le moment ses réels 
intérêts. 

Il est, nous l'avons vu, conseiller du roi, mais 
conseiller in partibus, qu'on nous passe le mot. Il 
n'aime pas les affaires et s'y sent impropre. A 
son exemple, Montaigne dira plus tard que ce les 
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fonctions publiques ne sont aucunement de son 
gibier*.» Érasme a un autre moyen de servir son 
roi. Charles- avait atteint sa quinzième année et 
sortait de tutelle. Sauvage, qui avait à cœur de 
former les facultés du prince, exprima le désir 
qu'Érasme composât pour lui un traité qui lui 
traçât ses nouveaux devoirs. C'est pour obtem- 
pérer à ce désir qu'Érasme écrivit son Trince 
chrétien, auquel il joignit le traité d'Isocrate sur le 
gouvernement des Empires, et dédia le tout au 
jeune Charles. 

Ce Trince chrétien mérite de nous arrêter, non 
pour son contenu, qui répète, peu s'en faut, les 
lieux-communs des œuvres de ce genre et de 
cette époque et que nous n'avons pas besoin 
d'analyser, mais pour fixer nos idées sur ce qu'on 
peut appeler la politique d'Érasme. Ce n'est pas, 
on le devine, en s'adressant à Charles qu'il pou- 
vait donner sa pensée de derrière la tête. En 
groupant les réflexions semées dans ses œuvres, 
notamment dans les (Adages, la Folie et les Col- 
loques, on peut entrevoir son opinion sur une 
matière scabreuse surtout à cette date et dans ce 
milieu. 

Dans le Trince chrétien, il se prononce, mais 
sous forme de vœu^ pour la monarchie tempé- 
rée, telle que la conçoivent les meilleurs esprits. 

*iii, I, II. 
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ce Tous les philosophes à peu près s'accordent à 
reconnaître la monarchie comme le plus salu- 
taire, saluberrimum, des gouvernements. Il vau- 
drait mieux (remarquons ici la forme dubitative : 
Érasme est toujours prudent) une monarchie 
mêlée d'aristocratie et de démocratie, pour qu'elle 
ne dégénère pas en tyrannie. » Il semble aussi 
admettre la monarchie élective comme en Po- 
logne, la plus précaire cependant et la plus hasar- 
deuse, si l'on ne veut pas aller jusqu'à la démo- 
cratie pure, la forme la plus logique, mais d'une 
si difficile application : nous en savons quelque 
chose! « Il est reçu, dit Érasme, que le prince 
puisse être choisi par élection, comme l'empe- 
reur d'Allemagne. » — « Le bon prince, dit-il 
ailleurs en parlant des impôts, chargera le moins 
possible le bas peuple (ce que Montaigne ap- 
pelle la Commune) pour les choses usuelles 
comme le bled, le pain, la bière, le vin et le vête- 
ment. » Autre part, il touche à la plaie du siècle, 
la vénalité des charges : ce De quel front le prince 
osera-t-il punir le juge prévaricateur, lorsque lui- 
même aura vendu la judicature à beaux deniers 
comptants, œre vendiderit ? » 

Dans la Tlainte de la Taix, qu'il publiera plus 
tard, il tombe sur les avocats : « Le nombre des 
avocats est pour une bonne part dans les mal- 
heurs de l'humanité; et dire cependant qu'ils 
sont encore trop peu pour le flot des plaideurs, 
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il y aurait tant à dire. Pourrions-nous, encore 
aujourd'hui, ne nous permettre aucune critique 
sur cette magistrature que l'histoire jugera? 

Érasme revient, dans la Tlainte de la Taix, 
sur la monarchie élective, ce qui donnerait à 
penser qu'il n'en était pas éloigné : a Le prince 
aura pour successeur le premier de sa famille, 
ou celui que le suffrage populaire aura dési- 
gné, /^opi/// suffragiis maxime idoneus judicabitur. » 
Dans La Langue il va plus loin : a II est dange- 
reux, periculosum, de confier la souveraineté à 
un seul. » Dans une lettre de i pç*, il émet un 
regret qui jette un certain jour sur sa pensée in- 
time, en présence des monarchies de l'Europe, 
qui marchent toutes vers l'absolutisme: «Je vois 
que le pouvoir se défère à un petit nombre et 
qu'on met de côté les restes de l'ancienne démo- 
cratie. » 

C'est la politique que prêchera Munzer, sou- 
tenant avec les Anabaptistes qu'obéir à des 
princes dépourvus de raison, c'était servir Dieu et 
Bélial à la fois. Les paysans de Souabe, pous- 
sant la doctrine à ses dernières conséquences, 
réclamaient l'égalité des conditions et la com- 
munauté des biens**. Nos socialistes n'ont donc 
rien inventé, pas plus, au reste, que les paysans 
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révoltés : c'était une doctrine courante dans l'An- 
tiquité, reprise par nos réformateurs et qu'Erasme 
prêta aux premiers Luthériens: a Onnousdemande 
d'ouvrir nos portes, en criant bien haut: a L'Èvan- 
« giie, l'Évangile! Soulevez le manteau et, sous 
« ses plis mystérieux, vous trouverez la démo- 
« cratie ! » 

En résumé, il ne faudrait pas croire que nos 
ancêtres du xvi^ siècle fussent bien dévotieux 
pour la royauté. « Je pense que plusieurs sont 
aujourd'huy empereurs, roys, ducs, princes et 
papes en la terre, lesquels sont descenduz de 
quelques porteurs de rogatons et de coustrez, » 
dit Gargantua*. Dans ses Colloques, vers 1 5*26, 
à une époque où il était plus indépendant, 
Érasme est sévère, à son tour, pour les monar- 
ques : « D'où viennent toutes ces guerres, si ce 
n'est de l'ambition des rois?... Ce serait à leur 
sagesse à éteindre ces tempêtes humaines. Us les 
apaisent à peu près comme le vent du Midi 
apaise la mer! Ce sont des dieux, à les en croire, 
et c'est pour eux que le monde est fait**. » — 
« Peut-être, ajoute-t-il autre part***, eût-il fallu 
commencer d'abord par ne pas recevoir le lion 
dans la cité; il eût fallu ensuite tempérer son 
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autorité par celle d'un sénat, d'une magistra- 
ture et d'une Chambre populaire, civium, pour 
que son pouvoir ne dégénérât pas en tyrannie. » 
On dirait ici qu'Érasme a deviné nos chartes de 
181 j' et de 1830. 

On peut déjà tirer cette conclusion du Trince 
chrétien ; a II y a des pontifes, des évêques graves 
et instruits, des abbés vénérables, des person- 
nages imposants par Tâge, éclairés par une lon- 
gue expérience, des Assemblées, des Conseils 
institués non en vain par nos pères. Pourquoi ne 
pas commettre à leur arbitrage les griefs des 
princes?» A tout prendre, c'était à la monar- 
chie représentative qu'Érasme aurait, faute de 
mieux, donné la préférence. 

Il a l'air, dans le Cicéronien, d'être pour la 
monarchie pure : a II n'y a rien au-dessus de la 
monarchie absolue, summâ, pourvu qu'elle ne se 
change pas en tyrannie. » Mais ce n'est qu'une 
boutade, et nous nous en tenons à notre pre- 
mière opinion sur son compte, sans nous oc- 
cuper de ces oscillations, trop fréquentes dans 
cet esprit un peu indécis et timide qui lui était 
familier. Car il va, dans ses (Adages, le livre où 
il s est peut-être le mieux révélé, jusqu'à la sou- 
veraineté du peuple : a Le peuple peut enlever 
jusqu'à la puissances qu'il a consentie*.» Citons 

• Adag., III, }, 685. 
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encore ce passage* : ce Parcourez les annales an- 
ciennes et modernes, vous trouverez à peine un 
ou deux princes qui, par leur insigne sottise, 
n'aient pas ruiné les affaires. Il ne nous appartient 
pas de nous prononcer sur les grands; nous 
sommes forcé cependant de reconnaître avec 
larmes, non sine suspiriis, que les princes chrétiens 
ont manqué de sagesse. Pour être prince, il n'y a 
qu'à se donner la peine de naître. » Figaro n'a 
donc fait, deux siècles plus tard, que répéter le 
mot. 

De ces citations il faut conclure que si Érasme 
n'était pas ce que nous entendons' par un repu- 
hlicain, c'était, tout au moins, un libérai, ami de 
la mesure et que tout excès intimidait; on n'au- 
rait jamais pu en faire un radical^ — qu'on nous 
passe le terme. 

Érasme fut sur le point de traiter ces maximes 
de gouvernement avec Charles d'Autriche lui- 
même, puisqu'on parla de le lui donner pour pré- 
cepteur. Mais Adrien d'Utrecht lui fiit préféré. 
Son oeuvre ne lui en fit pas moins d'honneur aux 
yeux de la Cour, dont il obtint une forte rému- 
nération. Le cadet de Charles, Ferdinand, destiné 
à devenir roi des Romains et même empereur 
après son frère, en accueillit la dédicace en i pS. 
Ce traité devint son livre de chevet; il l'empor- 

*i, 3, 923. 
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tait en voyage et le savait par cœur. Il s'en fît 
nombre d'éditions, de traductions, d'extraits et 
d'imitations jusqu'au xvii® siècle, ce qui en 
prouve le succès, sinon la valeur intrinsèque. 

Les travaux d'Érasme ne se bornèrent pas, en 
Flandre, au Trince chrétien : il édita, vers la fin 
de cette même année i p j', un Commentaire sur 
le Psaume I^^ De Saint-Omer, 011 il se trouvait 
en ce moment, il le dédia à Rhénanus, qui 
reçut d'Érasme le nom de Béatus dans la pré- 
face. C'était une critique voilée de l'habitude 
de l'Église, qui canonise trop de gens sans 
mérite et sans piété. Érasme se prononce déjà, 
quoique indirectement, contre le culte des saints, 
dont le catholicisme a de tout temps abusé, et 
prépare ainsi, sans s'en douter, les voies à Luther. 

Il ne fit que de rares apparitions à la cour de 
Bruxelles : il était plus souvent à Anvers, chez le 
secrétaire de la ville, Pierre Gilles (OEgidius), 
dont il partageait et la table et le logement. ^ 
C'était un ami qui datait de ses premiers voyages 
en Flandre et qui lui rendit bien des services 
pour l'impression de sa Correspondance et de ses 
écrits, auquel il avait déjà dédié son Ve Tarabolis 
sive similibus, un de ces opuscules qu'Érasme 
a peut-être prodigués. Il lui fit faire la connais- 
sance de Budé, dont il sera question tout à 
l'heure, et de Thomas Morus. Il s'étudia à mo- 
dérer son caractère inquiet, à ramener un peu de 
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gaieté dans cette âme triste et joua près de lui le 
rôle d'un véritable directeur. Sa correspondance, 
à cet égard, mérite quelques mots. 

Il lui écrit de Bruxelles : 

a Ne te préoccupe pas de mon éloignement, 
mon cher Pierre : les lettres y suppléeront. 
Écris-moi tant que tu voudras, mais avec plus 
d'entrain. Tu es en bonne santé, et tout est là 
pour moi, tu le sais. La plupart des maladies 
viennent de l'âme. Le travail accumulé te devien- 
dra moins lourd, si tu étudies avec méthode et 
sans excès. Assigne à tes livres, à tes lettres, à 
tes écrits une heure déterminée. Ne tombe pas au 
hasard sur tel ou tel écrivain : prends-en un des 
meilleurs et n'en sors pas que tu ne l'aies parcouru 
à fond et que tu n'en aies extrait ce qu'il a de plus 
remarquable. Fais-toi un plan où chaque heure du 
jour ait son emploi déterminé. Puisque tu te 
plains de ton peu de mémoire, il serait peut- 
être sage de tenir un journal de tes réflexions. 
S'il t'arrive une contrariété, cherche aussitôt le 
moyen d'y remédier, mais sans cette humeur et 
cette inquiétude qui doublent le mal. Je te jure, 
par l'amitié qui nous unit, qu'il n'y a rien de 
plus important que la vie et la santé. Je ne serai 
tranquille que lorsque je te saurai tranquille toi- 
même. Rends-toi familier avec Sénèque et Platon : 
leurs œuvres, lues avec assiduité, remontent l'âme 
abattue. Procure à ton bon père des jours heu- 
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heux par ton affection , non pas parce qu'il est 
ton père, mais parce qu'il est un tel père. Vis 
avec ta femme, non seulement pour qu'elle aime 
son mari, mais pour qu'elle l'estime et l'apprécie; 
aie assez de confiance en elle pour lui parler de 
vos affaires de famille et rendre votre vie plus 
sortable. » 

Nous avons cité en partie cette lettre pour 
montrer chez Érasme ce besoin d'affection qu'il 
épanchait quelquefois dans l'intimité, quoi qu'en 
aient dit certains biographes qui l'accusent de 
manquer de cœur et prétendent qu'il n'était pas 
capable d'une amitié réelle. MuUer ose avancer, 
après cette lettre, après les portraits émus qu'il 
nous a tracés de Colet et de Vitrier, que : a avec 
les nombreux amis qu'il pratiqua, il ne rechercha 
que la grandeur ou l'instruction*. » Nous savons 
maintenant à quoi nous en tenir sur ce point, et 
le reste de sa vie ne fera que confirmer notre 
appréciation. 

* p. 203. 
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XI 



SUITE. LE NOUVEAU TESTAMENT 




PRÈS avoir fait sa cour à Bruxelles, par- 
couru les Flandres et l'Artois, Érasme 
eut hâte de regagner Bâle, où l'atten- 
dait une rude besogne. 

Froben demandait avec instance le Nouveau 
Testament grec, tant annoncé et auquel Érasme 
travaillait depuis si longtemps ; les Amerbach et 
Rhénanus ne pouvaient pas commencer la publi- 
cation sans lui. Il partit donc, dans la belle 
saison, pour être à Bâle au mois d'août, et y 
arriva après des accidents de route qu'on peut 
lire dans sa Correspondance. Vers Noël, le Nou- 
veau Testament était presque achevé. OEcolam- 
pade s'était chargé de l'hébreu et Rhénanus du 
grec. Toutes les presses avaient été mises en 
mouvement C*était, du reste, à qui travaillerait 
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le plus dans la famille de Froben, où chacun 
cependant donnait son avis, comme chez les 
Estienne, où l'on n'était même pas toujours d'ac- 
cord. Le saint- Jérôme, pour lequel Érasme ne 
s'était chargé que des lettres, marchait de pair avec 
le Nouveau Testament, mais exigeait plus de tra- 
vail. Froben essaya, mais en vain, de fixer Erasme à 
son imprimerie au moyen d'une rétribution : on 
sait à quel point il redoutait une chaîne quel- 
conque. 

Enfin le Nouveau Testament grec-latin fit son 
apparition vers le commencement de ipô. Ce 
fiit véritablement l'édition princeps, puisque la 
Bible de Ximénès ne date que de ifii. Érasme 
avait revu et collationné les plus anciennes édi- 
tions avec les manuscrits qu'il avait pu se pro- 
curer en Angleterre, en Flandre et même à Bâle. 
Des collèges, des monastères, des amis, comme 
Colet, lui avaient communiqué ceux qu'ils pos- 
sédaient. Les approbations affluèrent de toute 
l'Europe; mais les commentaires et notes, les 
variantes avec la Vulgate, ne lui attirèrent pas 
moins d'adversaires, comme nous allons voir. 
Depuis que le grec s'était répandu en Occident, 
le besoin d'une refonte du texte primitif s'était 
partout fait sentir. Quoi qu'en dise l'auteur, cette 
révision lui avait coûté de longues veilles : une 
pareiUe œuvre ne s'improvise pas. Il n'avait, 
nonobstant, confronté que quatre manuscrits 
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grecs et un manuscrit ladn, tandis que Laurent 
\'alla en avait consulté sept, et la critique 
moderne, plus exacte, a relevé certains manques 
dans cette première édition, quelque méritoire 
qu'elle fut pour Tépoque. Il va sans dire que 
lex^èse, aujourd'hui, a des ressources qu'elle 
n'avait pas au xvi^ siècle. Quoi qu'il en soit, 
l'œuvre rendit alors d'éminents services. 

Elle fiit dédiée à Léon X, et s'enleva si rapi- 
dement qu'il en parut du vivant de l'auteur 
cinq autres, toutes revues et corrigées. Malgré 
les critiques qu'on peut en faire, il n'en reste 
pas moins que l'entreprise était énorme, et 
qu'Erasme a ouvert la voie à l'interprétation 
moderne et l'a singulièrement facilitée. Le plus 
juste reproche qu'on puisse lui adresser, même en 
tenant compte de son époque, c'est une absence 
de principes arrêtés, un penchant à ne suivre que 
ses vues personnelles dans les changements 
apportés au texte original. La traduction latine 
qu'il ajouta au texte grec, semble lui avoir 
coûté plus de travail encore. Cette traduction 
était entièrement nouvelle, n'avait nul rapport 
avec la Vulgate, s'en écartait même sur des 
points importants. Quant aux remarques, éclair- 
cissements et rectifications qu'Érasme mit en 
marge, on a le droit de les considérer comme des 
hors-d'oeuvre ou comme de nouvelles attaques 
contre la scholastique et contre les moines. Il 
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s'en est défendu plus tard, mais assez faiblement : 
ces diatribes sont étrangères au texte, et, avouons- 
le, quelque peu déclamatoires. 

Ce sont précisément ces annotations qui lui 
ont valu des attaques furieuses. Malgré tout, son 
Nouveau Testament a eu une influence heureuse 
sur la traduction comme sur l'exégèse moderne; 
ce dont il faut lui savoir gré, même aujourd'hui. 
Nous n'entrerons pas dans l'examen des diverses 
éditions qui parurent après 1^6: notre travail 
n'est pas théologique, et pour notre sujet ces 
considérations n'ont qu'un intérêt secondaire; 
nous cherchons à faire connaître, non le théo- 
logien, quoique Erasme le fût à un haut degré, 
mais le penseur qui nous touche bien autrement. 

Nous avons dit que, dès son premier voyage à 
Bâle, l'année précédente, Érasme avait écrit à 
Léon X en faveur de Reuchlin et pour s'attirer les 
bonnes grâces du nouveau pontife. 11 avait à 
peine quitté la ville, que la réponse arriva, toute 
élogieuse pour l'humaniste, le recommandant 
même à Henri VHI. Elle courut après lui en 
Flandre et, par un nouveau contre-temps, il 
venait d'en repartir pour Bâle. La dédicace du 
Nouveau Testament était un remercîment aux 
bontés de Léon X. Plus modérée dans l'éloge 
que ja première lettre, elle ne lui valut pas moins 
un bref approbateur, un privilège de l'Empereur 
pour son livre et un rempart contre les censures 

1 2 
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à venir. N'oublions pas une prébende de cfL2- 
noine que le pape lui conféra, cette année même. 
par resoemise de Charles d'Autriche et da roi 
d'Angleterre^ prébende qu'il mit en régie, sacri- 
fiant une partie des revenus, pour ne rien distraire 
de ses loisirs, ne quid otio detraheret, dit-il dans 
une lettre. 

Le plan primitif d'Erasme pour cette première 
édition était de n'imprimer que le texte grec. 
sans notes et même sans traduction latine; ce 
n'est que pour céder aux obsessions de ses amis 
qu'il les y adjoignit, ce dont il n'eut pas à s'ap- 
plaudir : elles lui attirèrent nombre de critiques^ 
dont quelques-unes fondées. Bien que l'incuba- 
don de ce travail remonte à son second voyage 
en Angleterre, l'impression en avait été un peu 
hâtive, et Lée, juge assez expert, quoi qu'en dise 
Érasme, fut en droit de relever une foule de 
fautes, d'inexacdtudes, de désaccords entre le 
texte grec et la version larine. On souligna, non 
sans modf, certaines correcdons aux manuscrits 
dont il s'était servi pour en combler, disait-^il, les 
lacunes, sa connaissance imparfaite de la géogra- 
phie, qui lui faisait placer Malte dans la mer 
Egée. Lefevre d'Étaples se formalisera qu'il ait 
substitué le mot sermo au mot verhum de la 
Vulgate, plus significatif et qui exprime mieux 
les rapports de l'Évangile avec le Platonisme. 
Toutes ces critiques frappent juste, mais n'ôtent 
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que peu au mérite de l'œuvre. D'ailleurs, dans 
les éditions subséquentes (il y en eut trois du 
vivant de l'auteur), Erasme introduira des chan- 
gements importants. La première édition s'enleva 
néanmoins si vite, qu'il en fallut une seconde 
en ip7, et la quatrième ne date que de if3f. 
Cela prouve l'accueil que l'Europe fit au Nou- 
veau Testament. 

Cette même année ip6, commença, à Bâle, 
l'édition de saint-Jérôme, dont Érasme s'occu- 
pait depuis 1499. Une longue pratique de ce 
Père lui permit de discerner les textes vrais des 
apocryphes, d'améliorer le texte primitif à l'aide 
de plusieurs manuscrits et d'y insérer des éclair- 
cissements, qui, s'ils n'étaient pas partout inatta- 
quables, donnaient au moins lieu à de nouvelles 
investigations. La dédicace, destinée d'abord 
a Léon X, fut en définitive pour Warham, qui, 
d'accord avec le cardinal Caraffa, alors légat 
apostolique, plus tard Paul IV, l'encouragea 
dans cette révision. 

Cette dédicace vaut d'être rapportée, en partie 
tout au moins, parce qu'elle est un abrégé des 
réformes dont on sentait le besoin dans l'ensei- 
gnement ecclésiastique. 

oc Nous baisons avec dévotion les souliers des 
saints, leurs guenilles qui sentent mauvais, sans 
nous préoccuper de leurs écrits qui sont leurs 
plus saintes reliques. Nous conservons dans des 
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châsses leurs méchants haillons que nous cou- 
vrons d'or et de pierreries, tandis que le pro- 
duit de leur esprit, leurs écrits si udles, oii vit 
et respire encore leur sagesse, nous les lais- 
sons manger des mites et des vers. Depuis que 
la conduite des princes n'a plus été qu'une 
tyrannie, que les évêques, affolés de dominadon 
terrestre, ont renoncé aux devoirs transmis par 
les Apôtres, tout le souci de l'instrucrion reli- 
gieuse est retombé sur les ordres monasdques, 
qui considèrent cet honneur comme leur apa- 
nage. On a commencé par délaisser les sciences 
libérales; on a pris le grec en dégoût, l'hébreu 
surtout; on a abandonné l'étude de l'éloquence. 
Le latin même s'est trouvé défiguré dans cette 
barbarie croissante. On ne s'occupe ni d'histoire, 
ni de géographie, ni d'antiquité. Toute la litté- 
rature n'a abouti qu'aux subtilités de la sophis- 
tique. On n'a puisé l'instruction que dans les 
compilateurs, les sommistes, les débitants de 
systèmes, qui ont fait leur possible pour faire 
oublier les classiques, qu'on ne comprend plus. 
Les moines se sont donné la tâche de faire quitter 
Clément, Irénée, Polycarpe, Origène, pour 
recommander les écrits d'Occam, de Durand, de 
Capréolus, de Nicolas de Lyre et d'auteurs plus 
ignorants encore. » 

C'est toujours la lutte qu'Érasme poursuit 
contre les agissements de l'Eglise et des écoles : 
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il n'y manque jamais dans ses livres et c'est un 
peu ce qui en constitue l'unité. 

Dans cette édition de saint- Jérôme, qui fut 
suivie de deux autres de son vivant et d'une qua- 
trième après sa mort, 1^24, iflô et if^^, 
Érasme se chargea, nous l'avons dit, de revoir et 
de corriger la correspondance, en tête de laquelle 
il mit la vie du saint. Capiton, Rhénanus, les 
Amerbach et le dominicain Conon de Nurem- 
berg se partagèrent les autres œuvres. Œcolam- 
pade revit l'hébreu de la première édition et 
Pellican de la seconde. Mais la principale diffi- 
culté résidait incontestablement dans le classe- 
ment de ces lettres si nombreuses de Jérôme, 
que l'ignorance des copistes avait tant mutilées. 

Le succès fut à la hauteur des efforts; mais la 
critique ne se fît pas attendre non plus. Les 
adversaires y découvrirent de nouvelles hérésies. 
Érasme avait affirmé que, dans la lutte des Ariens 
et des cathdliques, l'Église avait été longue à 
se décider; que, au temps de saint- Jérôme, 
la confession auriculaire n'était pas en usage; 
que l'Arianisme n'était pas une hérésie, mais 
un schisme, et qu'il avait eu presque autant 
de partisans que le catholicisme; enfin, que la 
clairvoyance et le savoir se rencontraient plus 
communément dans le parti d'Arius. Devant de 
telles propositions, des amis mêmes d'Érasme 
l'abandonnèrent, entre autres le cardinal Caraffa, 

12. 
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qui avait été l'un de ses premiers protecteurs. 
C'est lui qui fit brûler par l'Inquisition la plupart 
des œuvres d'Erasme et expurger les autres, en 
ij'j'7. Il faut convenir que, sans être ultramon- 
tain ou romaniste, comme on disait alors, un 
catholique ne pouvait admettre une telle doc- 
trine. 

Mais revenons à ce deuxième séjour à Bâle, 
qu*il est sur le point de quitter. Son Nouveau 
Testament et son saint- Jérôme ont encore 
élargi sa réputation. De nouvelles offres des 
plus avantageuses pleuvent de tous les côtés. 
C'est d'abord celle de l'évêque de Bayeux, l'Ita- 
lien Canossa, dont il a fait la connaissance à Lon- 
dres, chez le légat Ammonio, qui avait réussi à 
rétablir la paix entre l'Angleterre et la France. 
Canossa lui témoigna le désir d'un commerce 
plus étroit, lui promettant une prébende, une 
pension de deux cents ducats, environ six cents 
francs» la solde de ses domestique? et la dépense 
de deux chevaux. Érasme, très-flatté d'une telle 
avance, ne l'accepta pourtant pas, disant qu'il 
avait à prendre conseil du chancelier Sauvage, au- 
quel il devait sa nomination de conseiller. Autre 
proposition tout aussi honorable du duc Ernest 
de Bavière, qui aurait voulu le concours de l'hu- 
maniste pour son université d'Ingolstadt, fondée 
récemment. Il fit luire à ses yeux une retraite as- 
surée pour le reste de ses jours, un bon salaire, 
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une résidence agréable et plusieurs bénéfices. 
Érasme fit au duc de Bavière la même réponse 
qu'à révêque de Bayeux, et ne se montra pas 
plus accessible aux propositions du duc Georges 
de Saxe, qui désirait l'attirer à Leipzig. Tel était 
son renom en Allemagne, vers ipô. 

Enfin, le lendemain de la Pentecôte, Érasme, 
surmené, sortit de Vantre de Trophonius, comme 
il appelle l'imprimerie de Froben, et se remit en 
route pour les Pays-Bas. 

A Bruxelles, on insista pour lui faire accom- 
pagner le roi, qui allait prendre possession de ses 
États d'Espagne; mais on ne put l'y déterminer. 
Il prévoyait, non sans motif, que sa haine des 
moines et la liberté de sa langue, là plus qu'ail- 
leurs, lui attireraient envie et persécution. La fa- 
culté de Louvain lui conféra le diplôme de doc- 
teur pour reconnaître les services rendus à la 
théologie. Mais quand un parent du docteur 
Adrien vint lui offrir une place de professeur de 
la part des autorités de la ville, il refusa, sous pré- 
texte qu'il n'entendait pas la langue du pays, en 
réalité parce qu'il n'aimait pas cette faculté, où il 
avait eu déjà maille à partir avec Dorp, derrière 
lequel il pressentait, dès cette époque, des enne- 
mis plus dangereux. 

Vers If 17, il reçut de France des propositions 
plus séduisantes. François I^^ après Marignan et 
le Concordat qui suivit, n'aurait pas été fâché de 



212 ÉRASME 

donner à son règne commençant l'éclat des let- 
tres, qu'il aimait lui-même, ainsi que sa sœur, la 
première Marguerite de Navarre. Il songea, dans 
ces courts moments d'accalmie, à s'entourer des 
savants les plus distingués de France et de l'étran- 
ger. Son confesseur, Guillaume Pedt, dit que le 
premier savant auquel il fallait s'adresser, c'était 
Erasme, ajoutant que Budé, déjà en relation avec 
lui à propos de son Nouveau Testament et du 
De oAsse qui datait de 1^14, pouvait négocier 
l'affaire. L'ancien précepteur du roi, François, de 
Rochefort, et son médecin, Guillaume Cop, qui 
avait soigné Érasme, furent du même avis. Fran- 
çois I^^ fit les avances par l'offre d'une place bien 
rémunérée, si l'humaniste consentait à se fixer 
dans le royaume, et chargea Budé de poursuivre 
la négociation. 

Budé offrit de la part du roi évêchés et pré- 
bendes, ajoutant, en homme perspicace^ qu'il 
n'était en cela qu'intermédiaire et non garant, 
s'engageant toutefois, en cas d'acceptation, à 
une rémunération de mille livres. 11 insistait 
cependant auprès d'Érasme, parce qu'ils au- 
raient ainsi tous deux l'agrément de vivre côte 
à côte et que, de la sorte, son avenir serait 
plus assuré. L'ambassadeur du roi à Bruxelles, 
Ponchet, avait dû l'entretenir à ce sujet et pro- 
bablement son ami Cop allait lui en écrire. 
L'offre et la lettre de Budé étaient sincères, et 
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il ne faut pas, comme on l'a dit, lui faire l'injure 
de supposer qu'il entrait un grain d'envie dans 
les réserves qu'il mettait à sa mission. C'était une 
âme droite et noble que Budé; sa réputation, 
d'ailleurs, comme érudit, n'avait rien à jalouser 
dans celle d'Érasme, quoique plus brillante peut- 
être. 

Cette négociation occupa la Cour durant les 
années ipy et ipS. Érasme commença par 
demander un délai pour réfléchir. On eut en 
France un moment d'espoir. Érasme, de plus en 
plus délicat, avait cru s'apercevoir, à Bâle, que le 
vin de Bourgogne seul convenait à sa santé. « O 
heureuse Bourgogne, dira-t-il plus tard, bien 
digne à ce titre d'être appelée la mère des 
hommes, puisqu'elle renferme un pareil lait dans 
ses entrailles! » Il eut même un instant la pensée 
d'aller se fixer dans le pays de ce bon vin ; mais 
ce ne fut alors, comme quelques années après, 
qu'une velléité. En if 17, sur ce simple bruit, le 
cardinal de Lorraine lui fit expédier un passe- 
port, mais en vain, quoique le roi ne désespérât 
pas d'une conquête sur laquelle il comptait. Pon- 
chet, Budé surtout, insistent auprès d'Érasme et 
réfutent toutes ses objections. Érasme recourt h 
son faux-fuyant ordinaire : il voulait prendre l'avis 
de Sauvage, absent pour le moment et dont il 
dépendait comme conseiller. 

Budé revint à la charge par une lettre de i p 8, 



214 ÉRASME 

qui ne trouva plus Érasme à Bruxelles et ne le re- 
joignit qu'à Bâle où il était retourné pour ses tra- 
vaux. Le ton de cette lettre, où Budé laissait 
percer un peu d'impatience, blessa, paraît-il, la 
susceptibilité de l'érudit Hollandais, ce Allons, 
décidez-vous, homme un peu superbe; voyez si 
vous voulez être des nôtres; cessez de faire le dé- 
daigneux. Quel salaire vous faut-il pour passer 
votre vieillesse chez nous?» Érasme, piqué, ré- 
pondit : « Votre lettre est telle que la dignité 
commanderait peut-être de la faire disparaître... 
Je ne veux pas répéter le jugement qu'en a porté 
mon docte ami Rhénanus. Lutter de raifleries 
n'est pas de mon goût. » Cependant il n'en garda 
pas rancune, et la correspondance reprit sur 
un ton plus amical jusqu'à une rupture plus pro- 
noncée, sur laquelle nous reviendrons. Mais, dès 
à présent, nous pouvons affirmer qu'Érasme n'eut 
jamais l'idée sérieuse de se fixer en France. Il l'au- 
rait pu à cette date; quelques années après, il 
sera trop tard, et nous dirons pourquoi. Cette 
lettre, au reste, n'est pas la première qui eût ir- 
rité la nervosité d'Érasme. Avant la proposition 
de François I®^ dans la correspondance qui s'éta- 
blit entre les deux savants à propos du Nouveau 
Testament, correspondance, disons-le tout de 
suite, qui visait le public, puisqu'elle était impri- 
mée, où la forme, très-soignée de part et d'autre, 
accusait comme une teinte de pose et parfois de 
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déclamation, Budé avait lâché un mot, juste peut- 
être, mais sévère : il avait hasardé, en parlant du 
De Copia, le mot de fadaise, XeTîToXo-pijAaTa, indigne 
d'Érasme. Celui-ci ne digéra jamais l'expression. 
Il riposta sur le ton de la politesse cependant, 
mais en relevant chez son émule une certaine 
obscurité, je ne sais quelle recherche de l'éclat 
et de la profondeur, l'abus des métaphores et 
le manque, par conséquent, de simplicité. On 
le devine, il y aura raccommodement entre ces 
deux talents, qu'a si bien caractérisés Longueil 
dans un parallèle classique; il y aura toujours es- 
time réciproque; il n'y aura plus cette entente, 
cet abandon, qui marquent la sympathie. Cette 
disposition secrète était pour quelque chose dans 
le refus persistant d'Érasme; il s'y ajouta d'autres 
motifs sur lesquels nous reviendrons. 

Il faut, d'ailleurs, expliquer le refus de toutes 
tes offres qu'on fit à Érasme, par ce besoin de 
libre allure que nous avons déjà constaté, inné 
en lui, pour ainsi dire. Durant cinq ans, de ip6 
à I j*! I , où définitivement il posa sa tente à Bâle, 
il aima mieux voyager de pays en pays, de ville 
en ville, que de se fixer nulle part. D'après ses 
lettres de cette période, il est diflScile à suivre. A 
dessein ou par oubli, il en change la date, quel- 
quefois même le contenu, quand son intérêt 
l'exige. Ainsi, il recommande à Rhénanus, qui 
collationne et prépare sa correspondance pour 
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Froben, de laisser de coté ce qui peut nuire à sa 
réputadon ou aigrir ses adversaires; c'est que les 
temps s'assombrissent déjà. 

Avant de passer outre, force nous est, pour 
comprendre ce qui va suivre, de fixer dès cette 
époque les rapports d'Érasme avec le héros de la 
Réforme. 

Léon X, pour subvenir aux frais de Saint-Pierre 
qui s'élevait alors > et aux dépenses excessives 
de sa cour, venait de transmettre l'ordre au 
dominicain Tetzel de prêcher les indulgences 
en Allemagne. L'archevêque de Mayence, le fas- 
tueux Albert de Brandebourg, devait en centra- 
liser la recette et en donner la ferme aux Fugger, 
les riches banquiers d'Augsbourg, alors les pre- 
miers de l'Europe. Un moine Augustin, le doc- 
teur Martin Luther, professeur de théologie à 
l'université de Wittemberg et prédicateur de 
rélecteur de Saxe, Frédéric-îe-Sage, s'éleva contre 
un pareil abus. Ce n'était pas un lettré de la 
force d'Erasme, mais une âme de feu, hardie et 
forte, chez laquelle la foi s'alliait à une éloquence 
emportée, qui faisait grand effet sur le peuple, un 
apôtre en même temps qu'un tribun, qui ne recu- 
lait devant aucun péril. Il avait fait la connaissance 
d'Erasme en ifi6, à l'apparition du Nouveau 
Testament, dont il n'approuvait pas toutes les 
réflexions théologiques que l'auteur avait ajou- 
tées au texte. Voici ce qu'il en écrivait en 1 5^ 1 7 : 
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« Je lis Erasme; mais tous les jours ma con- 
fiance diminue à son égard. J'aime qu'il fustige 
avec science et courage non seulement les ordres 
religieux, mais les prêtres mêmes, qu'il les accuse 
d'une ignorance enracinée et soporifique. Je 
crains seulement qu'il ne fasse pas assez sentir le 
Christ et la grâce divine, qu'il entend peu. L'hu- 
main en lui domine le divin. Il me peine de le 
juger ainsi; mais nous vivons en des jours péril- 
leux, et je m'aperçois qu'on n'est pas un bon 
chrétien par cela seul qu'on est bon helléniste ou 
bon hébraïsant*. » Voilà sa première impression 
sur Erasme, et il eut raison de ne pas en démor- 
dre; nous dirons pourquoi. En ipS, il écrira à 
Spalatin : « Je me fais un devoir de parler de la 
gloire et des services d'Erasme devant les ennemis 
des belles-lettres, qui les dédaignent par paresse, 
pour le défendre contre leurs calomnies. Mais, en 
vérité, je trouve en lui bien des choses étrangères 
ou nuisibles à la connaissance du Christ. A part 
cela, c'est un prodige de science et d'instruction. » 
Au fond, Luther, qui n'est pourtant pas notre 
homme, a seul vu clair dans l'âme de l'humaniste. 

Lorsque, le 31 octobre ipy, il eut afiiché à 
la porte de la chapelle électorale ses quatre- 
vingt-quinze propositions et prononcé contre les 
indulgences un sermon qui enleva l'auditoire, le 

• A Lang, prieur à Erfurtb. 
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bruit fiit immense en Allemagne et bientôt à 
rétranger. Tout en montrant son zèle pour le 
sens des Écritures, il n'en respectait pas moins 
encore le pape et TÉglise. Mais, on le sait, les 
choses n'en restèrent pas là. Érasme, toujours 
prudent, ne prit aucune part à ce mouvement 
à cause même de ses œuvres parues. Ce ne fiit 
pour lui, comme pour Léon X dans le principe, 
qu'une querelle de moines, de peu de portée pour 
la diffusion des lumières. Il écrivit même, en 
ipS, à Volsey, qu'il se repentait de n'avoir 
pas été juste envers Luther, et exprima la crainte 
qu'une rupture avec lui ne fît tort aux lettres, 
qui avaient déjà assez d'ennemis. Quand il avait 
vu que Luther tonnait contre la superstition, 
rignorance et les abus de l'Église, comme ii 
avait fait lui-même, il avait changé d'avis et 
n'improuvait plus son entreprise. Il blâmait 
seulement la violence et le peu de modération 
qu'il avait montré envers les grands, envers 
le pape surtout. Ce qui changea la face des 
choses, ce fut la tentative maladroite de Ulrich 
de Hutten. 

Érasme avait reçu d'Albert de Brandebourg 
une coupe d'or et avait chargé d'un remercî- 
ment écrit Hutten, qui servait alors de secré- 
taire au prélat, avec prière de le lui remettre 
en mains propres. Dans cette lettre du i^^ no- 
vembre I pç, U avait eu occasion de mentionner 
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ses rapports avec Luther et d'exprimer sa pensée 
sur son compte, parce qu'il craignait que l'élec- 
teur, qui dirigeait l'affaire des indulgences, n'en 
fut indisposé contre les lettres. 

Pour expliquer cette lettre au cardinal de 
Mayence, revenons au mois de mars de cette 
même année ifiç, oîi Luther, prenant les 
devants avec Érasme, qu'il proclame l'honneur 
et l'espérance de son siècle, s'exprime en ces 
termes : 

ce Quel cœur ne battrait pas pour Érasme? 
qui n'instruit-il pas, sur qui ne règne-t-il pas? 
Je parle des amis des sciences. Pour moi, je me 
fais un vrai bonheur de penser que, parmi les 
dons que tu as reçus du Christ, tu as celui de dé- 
plaire à beaucoup de gens. Je souhaite de tout 
mon cœur que, si bien vu des honnêtes gens, tu 
persistes à mécontenter ceux qui se disent les per- 
sonnages les plus haut placés et passent pour 
tels. Mais, sot que je suis! comment osé- je 
m'adresser à un homme aussi célèbre sans le 
moindre compliment, comme si j'étais son indme, 
tandis que je ne le connais pas personnellement, 
pas plus qu'il ne me connaît lui-même? Tu as trop 
de courtoisie pour ne pas mettre cela sur le 
compte de mon affection ou de mon peu d'ha- 
bitude du monde. Je dois avouer que, dans mon 
long commerce avec les sophistes, je n'ai jamais 
appris la manière de m'adresser poliment à un 



220 ÉRASME 



savant. Comment alors mes lettres ne seraient- 
elles pas maladroites? Je dirai cependant que je 
n*ai que tes écrits sur ma table. Je sais par 
Capiton que mon nom t'est connu à pro[X>s de 
mes thèses sur les indulgences, et j'ai compris, 
d*après la préface de ton Manuel, que mon fâctum 
a passé sous tes yeux et t'a fait même quelque 
plaisir. Je regarde donc comme un devoir de te 
dire, même en un langage dénué d'ornement, 
l'estime que je fais de ton beau génie, à qui nous 
devons tant, moi et * beaucoup d'autres. Je 
n*ignore pas que, satisfait dans ta conscience de 
plaire à Dieu, tu tiens peu à recevoir de moi une 
preuve écrite de ma reconnaissance et de mon 
attachement. Je me contenterai donc de te dire 
que j'ai appris à connaître par tes œuvres l'excei- 
lence de ta nature. Ma conscience, néanmoins, 
me pousse à surmonter ma timidité et à te 
témoigner ma reconnaissance; d'autant plus que 
mon nom commence à percer et qu'on pourrait 
mal interpréter mon silence. Aussi, mon cher, 
mon aimable Erasme, reconnais en moi l'un de 
tes moindres frères en Christ, qui te prise et 
t'aime de tout son cœur; un frère, toutefois, dont 
l'ignorance mériterait de rester enfouie dans un 
coin, ignorée du monde. C'est depuis longtemps 
mon souhait, depuis que je ne suis que trop con- 
vaincu de mon indignité. J'ignore par quel sort 
contraire il en est arrivé autrement, et je regarde 
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comme ma plus grande confusion de te révéler 
mon ignorance. » 

Je doute qu'Érasme ait été aussi flatté de 
cette lettre que TafErme Gaudin* : depuis deux 
ans il avait assez de flair pour ne pas donner 
dans ce masque d'humilité et d'amour de la soli- 
tude, si peu conformes au génie de Luther; il 
n'était pas sans savoir, non plus, le jugement que 
le docteur de Wittemberg avait déjà porté sur 
ses tendances. Quoi qu'il en soit, il lui répondit 
ainsi le cornai if 19: 

« Très-cher frère en Christ, ta lettre m'a fait 
le plus grand plaisir, et parce qu'elle porte l'em- 
preinte de la finesse, argutiam, de ton esprit, et 
parce qu'elle révèle une âme chrétienne. Je ne 
trouve pas de termes pour te dire l'émoi, tragœ- 
dias, produit, à Louvain, par tes propositions. On 
ne peut arracher des esprits le soupçon, si peu 
fondé, que tes écrits n'aient été inspirés par moi, 
et que je n'aie pas été le porte-drapeau de ce 
qu'ils appellent cent faction. J'ai eu beau attester 
que tu m'étais de tout point inconnu, que je 
n'avais pas encore lu tes ouvrages, que je ne 
pouvais, par conséquent, ni les blâmer ni les 
approuver; je n'ai rien gagné, tant ils déraison- 
nent dans leurs discussions malveillantes, calom- 
nieuses même. Il se trouve en Angleterre des 

MI, 27. 
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gens, et c'est le plus grand nombre, qui ont bonne 
opinion de tes ouvrages. Il me semble, cepen- 
dant, qu'on réussit mieux par une modération 
courtoise que par l'emportement, imperu. Il vaut 
mieux s'élever contre ceux qui abusent de l'auto- 
rité des papes que contre les papes eux-mêmes. 
En ce qui concerne les princes, je suis du même 
sentiment. Quant aux coutumes trop ancrées 
pour qu'on puisse les déraciner du premier coup, 
il iàut user de raisonnements serrés et concluants 
plutôt que d'affirmations. Avant tout, évitons un 
parler arrogant et factieux. Veillons, en atten- 
dant, à maintenir l'esprit à l'abri de la colère, de 
la haine ou delà vanité, glorià : la vanité se glisse 
même dans l'amour de la piété. J'ai été content 
de tes Commentaires sur les Psaumes, ils me plai- 
sent fort et j'en espère un grand profit. » 

Erasme indique ici la règle de conduite à 
laquelle il restera fidèle : ses avis indirects, quoi- 
que polis, ses sous-entendus donnent la mesure de 
sa pensée. Voilà la glace rompue et les premiers 
rappi>rts d'Erasme avec le réformateur. 

Passons maintenant à la lettre à l'archevêque 
do Mayence : 

« Je ne connais ni Luther, ni ses écrits. (Ceci 
n'est pas exact, on vient de le voir; il s'adres- 
sait, ne l'oublions pas, au gérant des indul- 
gences.) Mais je vois que les plus gens de bien 
ne les désapprouvent nullement, et j'estime 
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qu'on peut lire ses œuvres, comme celles des Pères 
de l'Eglise, en toute liberté. Je lui ai conseillé de 
prêcher l'Évangile avec douceur et sincérité et 
de ne pas parler du pape avec présomption. J'ai 
ajouté que maints esprits ne le voyaient pas d'un 
oeil défavorable. Je ne suis cependant pas de 
ce nombre, comme mes adversaires prétendent 
le conclure de mes paroles ; je trouve trop diffi- 
cile de le juger. Ferais-je mal de m'intéresser à 
son sort, sans m'inquiéter de son âme ? Je tiens 
que le devoir du chrétien, si Luther est coupable, 
est, non de le punir, mais de le ramener au bien, 
et de le défendre, s'il est innocent. C'est un 
homme, en tout cas, chez lequel brille l'étincelle 
de la piété évangélique, qui peut faire grand bien 
à la doctrine du Christ, si on le. remet dans le 
droit chemin. Ses furieux adversiaires ne s'en aper- 
çoivent pas et condamnent chez lui des proposi- 
tions qu'ils trouveraient orthodoxes et pieuses, 
s'ils les rencontraient dans saint-Bernard ou dans 
saint-Augustin. 

ce Comment condamner, d'ailleurs, un homme 
qui, se conformant à l'usage, présente des thèses à 
discuter et qui s'en rapporte là-dessus au jugement 
du Saint-Siège et des universités? Et quelle est la 
source d'une telle agitation? Des décisions op- 
pressives, des principes d'école, avant tout la 
tyrannie des moines mendiants, qui ont l'audace 
et le pouvoir de se rendre redoutables aux rois 
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mêmes et qui n'obéissent au pape que quand il 
accueille leurs prétentions. Ce sont eux qui ont 
amené le scandale des indulgences, qui prônent 
dans r Église des cérémonies plus que judaïques, 
et par là ont poussé Luther à la révolte. Luther a 
osé éveiller le doute là-dessus, mais après bien 
d'autres. Il s'est exprimé durement sur la puis- 
sance du pape; mais bien d'autres avant lui n'en 
avaient déjà que trop parlé. Il a osé élever des 
doutes sur la confession ; mais les moines, par leur 
doctrine, avaient faussé à ce sujet la conscience 
humaine à un point incroyable. Il a osé prendre 
en dédain les sentences des scholas tiques; mais les 
scholasriques s'entendent si peu eux-mêmes qu'ils 
se contredisent les uns les autres. C'est ce qui a 
porté Luther à s'exprimer avec si peu de mé- 
nagement. La colère, la rage des ignorants et 
des superstitieux contre Luther et ses partisans 
n'est si grande, que parce que ces pardsans ont 
coopéré à la renaissance des lettres et retiré les 
classiques de la poussière, où ils avaient été ense- 
velis jusqu'à présent. Autrefois, n'était hérétique 
que qui s'écartait des sentiments de l'Évangile 
et des articles de foi; aujourd'hui, tout est hérésie 
qui déplaît aux moines, ou qu'ils ne comprennent 
pas. Si j'ai eu la hardiesse de vous donner mon 
opinion sur ce sujet, c'est pour que les ennemis 
des lettres n'abusent pas de votre influence à leur 
détriment. » 
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il 

Érasme, encore ici, se dévoile à peu près en 
entier et c'est, sous prétexte de défendre Luther, 
sa propre cause qu'il plaide. 

Hutten, chargé de remettre cette lettre à son 
destinataire, se permit d'abord de la faire impri- 
mer, en altéra même un passage: au lieu de 
a Luther, » il fit mettre « notre Luther, » dans l'es- 
poir de faire franchir le pas à Érasme. Celui-ci 
s'en justifia auprès de l'électeur, qui croyait 
qu'Érasme avait consenti à l'impression. Mais 
l'effet était produit : toutes les rectifications, 
toutes les assurances qu'il donna depuis de la 
sincérité de sa foi, ne servirent de rien. Il a 
partagé jusqu'ici les vues de Luther, mais, depuis 
que la Réforme a pris son essor, il a peur, il re- 
cule. Pour lui il n'y a plus qu'un monde, celui de 
la raison. La lutte qui va s'engager le prouvera 
de reste, et ce n'est pas nous qui lui en ferons un 
grief 

Avant de passer outre, revenons un peu sur 
nos pas. Fidèle autant que possible à l'ordre 
chronologique, le seul qui puisse mettre de la 
clarté au récit, nous serons quelquefois obligé 
cependant d'y faire un accroc pour suivre 
Erasme dans les méandres si compliqués de 
son existence. Il nous faut placer ici la querelle 
qu'il se fit avec un érudit Français, Lefevre 
d'Étaples, noble carractère qui mérite un sou- 
venir. 
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« On remarquait un homme *, de très-petite 
taille, de chétive apparence et de basse origine, 
dont l'esprit, la science et la puissance parole 
avaient un attrait indicible, né en Picardie vers 
14J' j*. Sortant de la scholasrique, il revenait à la 
Bible et rétablissait dans la chrétienté Tétude des 
Saintes Écritures.» Dès 1^12, ses Commentaires 
sur les Épîtres de saint-Paul établissaient, cinq ans 
avant Luther, la justification par la foi. C'est à pro- 
pos du Nouveau Testament, en 1 5* 16, que la lutte 
s'engagea entre lui et Érasme. Il le releva verte- 
ment, swlidissimos latratus quorumdam rerulimuSy 
à propos du mot sermo substitué au mot verbum 
dans l'Évangile de saint Jean, et avec raison. Le 
mot verbum, le verbe, rattache mieux la doctrine du 
Christ à celle de Platon, qui s'était servi du mot 
X070Ç pour rendre la même idée. L'expression de 
Lefevre, avouons-le, était un peu dure. Second 
motif de critique. A propos du Psaume v 1 1 1 , f, 
6, cité dans l'Épître aux Hébreux, il avait 
reproché à Érasme « d'avoir mis le Christ un 
peu au-dessous de Dieu.» Érasme répliqua que 
l'interprétation de Lefèvre était en opposition 
avec celle de saint-Thomas, et soutint que le 
mot grec Bpaxuri n'indiquait pas un amoindris- 
sement de dignité, puisqu'il ne se rapportait qu'à 
la durée, et traduisait: «Tu l'as pour quelque 

» D'Aubigné, Hist, de la Réf., III, 365. 
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temps abaissé au-dessous des anges. » Lefevre, qui 
n'aimait pas les contestations, de nature douce et 
débonnaire, et ne visant qu'au repos de ses vieux 
jours, garda le silence. Il fit mieux, il donna une 
traduction française de la Bible, qui ne parut à 
Anvers qu'après sa mort, en 1^30. 

Érasme, irritable et nerveux, d'un tempéra- 
ment agonistique, quoi qu'il en dise, répondit 
aux critiques, minutieuses au fond et inoffensives, 
de Lefevre: dès ij* 17, il fit paraître à Louvain 
une apologie de son herméneutique. Ce qu'il re- 
prochait surtout à son adversaire, c'était de ne 
pas l'avoir averti de sa censure, comme cela se 
faisait alors entre savants bien élevés : a Tu ne 
m'en as pas même dit un mot*. » Ce fut un vrai 
déchirement pour cette république littéraire qui 
commençait à poindre et dont Erasme peut être 
considéré comme le fondateur. On vit avec dou- 
leur descendre dans la Uce ces deux grandes lu- 
mières de la science. Morus, leur ami commun, 
crut devoir intervenir : il conseilla à Erasme 
a d'adoucir sa plume et de donner satisfaction à 
son antagoniste pour ne pas prêter à rire aux en- 
nemis des lettres. » Budé, Germain de Brie, d'au- 
tres encore, ne restèrent pas non plus indifférents, 
et il se fit un replâtrage, Erasme ayant fait les 
premiers pas. Au résumé, les sympathies furent 

• Let. de IS^J» 
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pour le vieux Lefevre, et nous devons convenir 
qu'Erasme eût mieux fait de garder un silence 
plus généreux. 

Après cette passe d'annes, peu meurtrière au 
fond, avec un homme qui servait à peu près sous 
la même bannière, Erasme se fixa pour un temps 
à Louvain, malgré le mauvais vouloir, ouvert ou 
sourd, qu'il avait rencontré chez ses théologiens. 
A Cologne, la malveillance se traduisait déjà 
plus ostensiblement, et Grain-de-Poivre ne se 
gênait plus à son endroit. La faculté, d'accord 
avec celle de Louvain, cherchait à faire constituer 
par le {>ape une commission chargée d'examiner 
thcologiquement les ouvrages d'Erasme. 

Avant d'en arriver au prétexte des théologiens 
conjurés pour attaquer l'humaniste, c'est-à-dire à 
rétablissement du Collège des Trois Langues par 
Jérôme Busleiden, remontons un peu plus haut 
pour démêler la cause de cette haine des Domi- 
nicains. 

Au plus fort de leur lutte contre ReuchUn, 
vers If 14, parurent des lettres anonymes in- 
ritulées : Ohscurorum virorum episrolœ, écrites, 
à dessein, en larin de cuisine, qu'on nous passe 
le mot, par de soi-disant étudiants en théologie, 
qui racontaient avec une admiration simulée 
toutes les âneries, tous les petits méfaits moraux 
ou autres des docteurs de Cologne, sans épargner, 
bien entendu, leur conduite privée pas toujours 
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édifiante. Les Dominicains, Hochstraten en tête, 
étaient surtout visés, et il faut avouer qu'ils y 
étaient fort malmenés. Ces étudiants, déguisés 
en ignorantins du xv i® siècle, montraient un en- 
thousiasme si béat pour leurs professeurs que 
ceux-ci d'abord s'y laissèrent prendre, surtout aux 
premières lettres parues. Mais, à mesure que ces 
lettres se multiplièrent, durant les péripéties du 
procès de Reuchlin, et qu'on ne craignit pas d'y 
mêler le nom d'Érasme, les Dominicains, revenus 
de leur méprise, sentirent le poignard que ces 
lettres enfonçaient dans leur congrégation. Ce 
fut, en effet, en Allemagne, un succès de rire co- 
lossal sur l'ignorance et la sottise de Frères prê- 
cheurs: le livre s'enlevait. Les Dominicains, ne 
pouvant soupçonner alors que Hutten, peu connu 
jusque-là, en fût le principal auteur, voulurent y 
voir la main, l'esprit et la verve d'Erasme. Ils l'en 
accusèrent pour le noircir à la cour de Bruxelles 
Érasme, dans une lettre à Césarius rendue pu- 
blique, s'en défendit ouvertement*. 

Voici un passage de cette lettre de 1^*22 : 
« Les Lettres des hommes obscurs m'ont sou- 
verainement déplu. A l'origine, la plaisanterie 
aurait été de mon goût, si l'exemple n'avait 
pas été si contagieux; j'aime le rire, mais qui 
ne blesse pas. » Plus tard encore, 1^26, il re- 

* Meiners, I, 193. 
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vient sur ce sujet avec le comte de Nuenar : a A 
Bâle, tout le monde sait le déplaisir que m'ont 
toujours causé ces Lettres; ce n'est pas que je sois 
ennemi d'une aimable plaisanterie, mais il me 
fôche qu'on attaque de la sorte la réputation 
d'autrui. i> 

La lettre vingt-troisième s'en prend directe- 
ment à Grain-de-Poivre (Pfefferkom) : ce On dit 
ici que Jean Pfefferkorn est un vaurien et que ce 
n'est pas par amour de la foi qu'il s'est fait chré- 
tien, mais parce que les Juifs voulaient le faire 
pendre pour ses iniquités; ses coreligionnaires le 
traitent de traître et de voleur. » La lettre trente- 
sixième l'attaque sur un autre point : « On dit 
qu'il est en faveur auprès de nos maîtres et des 
autorités à cause de la beauté de sa femme, n Plus 
loin, les étudiants glosent même sur les rapports 
de celle-ci avec Hochstraten lui-même, et ils 
ajoutent: « Dans une forêt de Bohême, aidé 
d'autres brigands, il a tué des hommes et envoyé 
leur âme à Dieu. » 

Or, Pfefferkorn était l'homme à tout faire des 
Dominicains, qui l'avaient lancé sur Reuchlin ; 
rien d'étonnant qu'il se déchaînât alors contre 
Érasme, soupçonné des fameuses Lettres, à propos 
du collège de Busleiden. Ce Busleiden, homme 
d'Etat de sa profession, riche de plus, avait 
laissé à sa mort, en i j* 1 7, plus de vingt mille livres 
pour fonder, à Louvain, un collège où les Trois 
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Langues, Collegium Trilingue ^ seraient enseignées. 
Dans les deux années ifiy et ifiS, Érasme 
s'était occupé de cette fondation avec ardeur, 
dans l'espoir de porter par là un coup redou- 
table à la scholastique. On le consultait pour le 
choix des méthodes, des livres et même des pro- 
fesseurs. Mais cela ne faisait pas l'affaire des 
théologiens, et, sans la protection du cardinal 
Adrien, il est probable que le collège ne se fut 
pas étabU. Quoi qu'il en soit, dès i f 1 8, le nou- 
vel enseignement était inauguré. Érasme veillait 
à la direction des études; il voulait même, disait- 
il, demeurer au collège et lui assurer l'héritage de 
sa bibliothèque; vœu qu'il ne réalisa pas. Malgré 
la redevance, minime d'ailleurs, réclamée des 
élèves, externes pour la plupart, le nombre s'en 
éleva souvent à trois cents, et Rhénanus put dire 
dans la suite, sous la forme un peu pédante de 
l'époque, en parlant des savants qui en sortirent, 
que c'était un vrai Cheval de Troie, Notre Collège 
de France, appelé à une autre destinée, ne fut 
institué que douze ans après, en i f 30. 

Ce premier orage se calma cependant : Érasme 
était en de meilleurs termes avec les docteurs de 
Louvain, qui commençaient à reconnaître le mé- 
rite du Nouveau Testament. Rassuré de ce côté, 
il se mit en route une troisième fois pour Bâle, 
où il arriva le jour de l'Ascension i j* 1 8. Il s'agissait 
pour lui de la seconde édition. Il vit OEcolampade 
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qui lui avait prêté son concours pour la première, 
et l'avertit des critiques qu elle avait soulevées. Il 
avait prévenu les Amerbach et Rhénanus de son 
arrivée, comptant aussi sur leur collaboration. 
Comme exégète et comme traducteur, il s'était 
montré plus sévère. Il avait fait appel aux lumières 
de l'évêque de Rochester et de Latimer pour 
rendre son édition plus correcte. Morus, dont il 
avait fait avec peine imprimer ï Utopie par Froben, 
malgré l'originalité, quelquefois même la gran- 
deur de l'idée, avait joint auprès du prélat ses 
instances à celles d'Érasme. Le Nouveau Testa- 
ment, ainsi revu, ne tarda pas à paraître. L'au- 
teur fit agir le nonce du pape en Suisse et le 
cardinal Grimani, pour obtenir un nouveau bref 
approbatif de Léon X. Il le reçut avec la joie 
qu'on imagine, puisqu'il était par là à couvert de 
toute censure. 

Avec cette deuxième édition parut un Suétone, 
revu et corrigé sur un manuscrit découvert à 
Tournai et communiqué par Montjoie. Vlnsriru- 
rion du Trince chrétien et le éManuel du soldat 
chrétien furent réimprimés, ainsi qu'un supplé- 
ment de lettres collationnées par Rhénanus. 

Érasme quitta Bâle exténué. Son voyage, qui 
est à lire dans sa Correspondance, fut des plus 
accidentés, comme tous les autres. La descente 
sur le Rhin fut agréable, mais longue: Érasme 
s'impatientait des relâches nombreux qu'on était 
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obligé de faire et des auberges 011 l'on était si 
mal traité. Il fallut s'arrêter à Brisach et à Stras- 
bourg, où l'Académie Rhénane, manière d'aca- 
démie libre, vint le saluer. On gagna Spire à 
cheval, Worms et Mayence en voiture. A Popar- 
den, sur le fleuve, Todeur nauséabonde des che- 
vaux et le bruit des mariniers furent compensés 
par une surprise touchante, qu'Érasme a racontée 
avec un juste orgueil. A sa vue, le receveur du 
péage, un inconnu, fut saisi d'une joie inexpri- 
mable. L'ayant entraîné chez lui, il lui montra 
sur sa table, parmi les registres de la recette, 
tous ses livres parus. Il appela ses enfants, sa 
femme, ses amis, pour prendre part à son 
bonheur de voir Érasme. Les bateliers criant, 
faisant rage pour activer le départ, comme autre- 
fois nos conducteurs de diligence, lorsque le 
repas des voyageurs se prolongeait, le collec- 
teur fait porter deux cruches de vin, puis deux 
autres pour leur faire prendre patience. Ce 
clairet leur plaît fort, mais enivre la femme de 
leur patron, qui se prend de querelle avec son 
mari et veut le jeter dans le Rhin. Cela couronna 
la comédie qu'Érasme, arrivé à destination, trans- 
crivit à cet humble fonctionnaire, si digne d'in- 
térêt par le culte des lettres qu'il mêlait à sa 
profession. 

Érasme prit quelques jours de repos à Bonn, 
chez le comte de Nuenar, homme instruit et zélé 
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pour les bonnes lettres, celui-là même qui se 
mêla activement à TafFaire de ReuchUn et 
dont Érasme a toujours fait Téloge. Au moment 
de le quitter, un orage survient; le comte 
essaie en vain de le retenir; il se met en route. 
Il soufflait un fort vent du midi. Érasme se 
croyait à couvert sous son manteau; il se res- 
sentit néanmoins de la bourrasque. Sur le soir, 
une pluie torrentielle l'acheva. Arrivé à Aix-la- 
Chapelle, tantôt en voiture, tantôt à cheval 
malgré le mauvais temps, il fut reçu par un cha- 
noine auquel le comte de Nuenar l'avait recom- 
mandé. Ce chanoine le mène dîner chez le 
chantre de la cathédrale, où l'on ne sert que des 
carpes froides, à lui qui n'aime pas le poisson; il 
mange cependant, parce que la route lui avait 
creusé l'estomac. Le lendemain, nouveau dîner 
chez le vice-prévôt; il n'y a cette fois qu'une 
anguille, parce que l'ouragan avait arrêté les arri- 
vages. Cette anguille mal cuite lui donne une 
indigesdon dans la nuit. Avant de quitter Bâle, 
il s'était fait, en se grattant, une légère égrarignure 
à l'aine, que le cheval avait envenimée. Une 
tumeur survient; Erasme n'en continue pas moins 
par Maëstricht et Tongres. Après deux jours d'une 
route pénible, il entre à Tirlemont exténué et 
souffrant. Il prend un potage et se couche. Mais 
la nuit est affreuse : sa tumeur s'est aggravée. Le 
lendemain, il se jette dans une voiture à quatre 
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chevaux qu'il rencontre par hasard, et débarque 
à Louvain sur les sept heures du soir, en hiver. 
Ne voulant pas descendre à l'auberge, de peur 
qu'on ne prît son mal pour contagieux, il accepte 
une modeste chambre chez un ami, l'imprimeur 
Thierry Martens. 

Le médecin qui le visita crut à la peste; 
d'autres médecins appelés furent du même avis. 
Il n'en était rien : c'étaient de simples abcès 
produits par l'écorchure de Baie, accrus par la 
fatigue -et la longueur du chemin. Erasme nous 
édifie à ce sujet, même un peu crûment, à la 
manière réaliste, qu'il ne redoutait pas plus que 
ses contemporains, pas plus que Montaigne, pas 
plus surtout que Rabelais, qui appelait un peu 
trop les choses par leur nom. Nous sommes au- 
jourd'hui plus difficiles : il y a des termes dont 
on se sert avec son médecin, mais qu'on n'écrit 
pas, qu'on n'imprime pas surtout. Quoi qu'il en 
soit, Érasme se tira d'affaire tout seul et n'en 
conçut pas plus d'estime pour les médecins. Ces 
détails auraient dû rester secrets pour Rhénanus, 
à qui il pouvait s'ouvrir de ses misères, et ne pas 
être publiés; le goût n'y aurait rien perdu. 

Martin Dorp et Jean Briais d'Ath (Atensis), 
chancelier de l'université, le reçurent d'abord à 
bras ouverts. Mais, quand la deuxième édition du 
Nouveau Testament eut paru, les dispositions des 
théologiens changèrent à son égard. Briais, 
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quoique bienveillant de sa nature, était irritable, 
indécis et faible, se laissait influencer par ses col- 
lègues. Le soupçon se répandit qu'Erasme avait 
prêté les mains aux écrits de Luther, et Briais se 
laissa aller à des attaques publiques. Il disait 
croire à la foi d'Erasme, mais l'engageait à s'expli- 
quer plus clairement, par exemple sur le point 
de savoir si le Christ avait ou non établi lui-même 
la confession. Érasme ne pouvait y consentir 
n'en trouvant pas la preuve dans l'Écriture. Il 
dira plus tard, en 1 5^24* : « Il m'est impossible 
de conclure par des témoignages probants, ç^ca- 
cibus, des Écritures et par des preuves irréfutables 
que la confession ait été établie par le Christ ou 
même par les Apôtres, quoique j'estime que tout 
homme pieux doive la pratiquer. » Il y revient 
dans les Colloques, en ij'lô: « Est-ce le Christ 
qui a institué la confession comme elle se pra- 
tique dans l'Église? Je laisse la question aux 
théologiens. » Autre part, toujours dans les Col- 
loques : « Encore aujourd'hui, il ne m'est pas dé- 
montré que la confession soit d'institution 
divine **. » Briais était donc fondé à le pousser 
sur ce point; Érasme, c'est sûr, n'admettait pas la 
confession auriculaire. De là une mésintelligence, 
qui céda cependant à des interventions amicales, 
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** Cor ont s apohgetica. 
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mais qui n'irrita que davantage le déchaînement 
de la faculté. 

La lutte s'ouvrit dès i f 19 à propos du collège 
des Trois Langues. Un Allemand, Guillaume 
Nésen, vint cette année de Paris pour y professer 
le latin et y faire des cours gratuits sur la géo- 
graphie de Pomponius Mêla. Victime de la 
cabale, il y renonça. Le même sort attendait 
Goklen; mais celui-ci eut le courage de résister 
et suivit le conseil d'Erasme, qui lui écrivit de 
Bruges, en août ij'io: a Laisse coasser les gre- 
nouilles; le zèle que tu montres pour tes élèves 
ne doit que s'en accroître; dédaigne ces imbé- 
ciles. Je sais ce que mérite leur bassesse. Mais, au 
lieu de perdre ton temps à te chamailler avec ces 
misérables sycophantes, tu aurais mieux fait de 
travailler aux bonnes études. Veux-tu que je te 
dise une noble et généreuse façon de te venger? 
Sois irréprochable de mœurs, infatigable et zélé 
pour l'enseignement des lettres. Ce que j'ai tou- 
jours aimé en toi, c'est que ton caractère répond 
entièrement à tes leçons. » 

Érasme prenait à cœur une œuvre qu'il avait, 
pour ainsi dire, créée. Les professeurs du Collège 
Busleiden, outre leurs appointements d'environ 
sept cents trancs, qu'il faudrait décupler aujour- 
d'hui, avaient la table et le logement, avantage que 
partageaient le recteur etdouze étudiants de choix 
reçus gratis. Le recteur et les professeurs pou- 
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valent recevoir des pensionnaires. Toutes les fois 
qu'Érasme était à Louvain, il avait sa chambre à 
rétablissement. Il eut l'intention de lui léguer sa 
bibliothèque; mais il changera de résolution avec 
les événements. C'est dire l'intérêt qu'il attachait 
à sa prospérité. Ce collège, on le conçoit, était 
une épine, un cauchemar pour les théologiens, et 
leur haine s'étendait naturellement au fondateur. 
Ils cherchaient à le noircir, à le décrier en toute 
occasion, prétendant qu'il était de connivence 
avec Luther. Us l'accusaient d'hérésie même en 
chaire. Parmi eux se distinguait un carme, Ni- 
colas Egmond, qui lui mettait sur la conscience, 
dans ses sermons, un double péché contre le 
Saint-Esprit; le péché d'orgueil d'abord, en 
faisant dans ses livres peu de cas des anciens 
docteurs, et celui de prétendre changer le Tarer 
et Voive, le péché le plus grave d'aller de tous 
ses efforts contre la vérité de la foi. Mais le grief 
le plus sérieux, sur lequel il insistait de préférence, 
c'était de s'entendre avec Luther, contre lequel 
il se déchaînait avec violence, les menaçant 
tous deux du gibet, au cas où ils ne revien- 
draient pas à résipiscence. Sans être désigné 
personnellement, Erasme avait la conviction 
que toutes ces attaques étaient surtout à son 
adresse. Il eut beau rire d'abord de ces emporte- 
ments; il ne pouvait y rester indifférent. Après 
la bulle de Léon X condamnant Luther, et la lutte 
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redoublant, force lui fut de s'adresser au recteur 
pour fermer la bouche au carme. Briais les fit 
comparaître tous deux. Dans une discussion vive 
et longue, relatée par la Correspondance, il ne 
gagna rien sur Egmond, qui conclut par cette 
simple phrase : « Tant qu'Erasme se refusera à 
écrire contre Luther, nous le tiendrons pour un 
luthérien. » 

Egmond n'en fut que plus violent et contre 
Erasme et contre tous ceux qui travaillaient à la 
propagation des lettres. Il garda quelque mesure, 
tant que l'Empereur résida dans les Pays-Bas; 
mais, vaprès son départ pour l'Espagne, les atta- 
ques redoublèrent, jusqu'au moment oii Adrien VI 
vint à succéder à Léon X : Egmond alors reçut 
l'ordre de ne plus prêcher contre Érasme. La dis- 
pute reprit après la mort du pontife, et, pour en 
finir avec cet aboyeur, nous sommes obligé, pour 
un moment, de franchir ces années de i j'io et 
ij'21. Le frère de l'Empereur, Ferdinand d'Au- 
triche, celui qui prisait si haut le Trince chrétien, 
intervint auprès du gouvernement des Flandres. 
Egmond alors prit un autre biais, il recourut aux 
libelles anonymes. Dans son cours de théologie, 
il accusa Érasme, entre autres choses, d'avoir 
altéré, en paraphrasant un passage de l'Épître aux 
Corinthiens*, le dogme de la résurrection, 

* XV, SI. 
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quand il traduisait ainsi : « Tous ne seront pas 
ressuscites, mais tous serotit changés. » Érasme se 
défendit, en répondant que, dans la version de ce 
passage, il s'était autorisé de Chrysostome, de 
Théophylacte et de Jérôme. Les choses allèrent si 
loin enfin qu'Egmond, en 1^27, fut destitué de 
sa chaire et mourut peu de temps après. 

Mais Egmond n'était pas seul à déblatérer. 
La seconde édition du Nouveau Testament, quoi- 
que amendée sur bien des points, avait mis le 
feu aux poudres. C'était, disait-on, bien assez 
de la première; on voit maintenant le dédain 
avéré d'Érasme pour la Vulgate. Nous reconnaî- 
trons, si l'on veut, qu'Erasme était susceptible, 
facilement irritable : « Un simple bruit suffisait, 
dit Gaudin *, pour qu'il en appelât à l'autorité. Il 
prêtait surtout trop souvent l'oreille aux bavards, 
Ohrenblàsern, et acceptait leurs racontages comme 
la pure vérité, sans s'en inquiéter autrement. Il 
avait parmi ses connaissances bien des officieux 
qui lui rapportaient la chronique de la ville à son 
sujet pour l'exciter. » Mais il n'est que juste de 
dire que les complices d'Egmond pullulaient en 
Belgique et en Hollande, à l'instar de ce moine 
Vincent dont les fureurs ne furent arrêtées que 
par la censure. 

Nous entrons, au reste, dans l'ère des attaques 
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sans trêve ni merci qui éclatèrent à la fois de 
tous les coins de TEurope, et que nous né pouvons 
passer sous silence ; car la vie d'Érasme n'a guère 
été qu'un combat perpétuel. Commençons par le 
clergé d'Angleterre. 

L'attaque n'y fut peut-être pas aussi vive qu'en 
Flandre, parce que le roi et de hauts personnages 
y mirent bon ordre. Un docteur Standisch, fran- 
ciscain et évêque de Saint-Asaph, prit Érasme à 
partie dans ses sermons. Il le représenta comme 
un novateur dangereux, dont on devait interdire 
les écrits, si nuisibles, d'après lui, à l'ancienne 
religion. « Sa traduction, disait-il en parlant du 
Nouveau Testament, est une falsification; » et 
il citait le début de l'Évangile de saint- Jean, 
où Érasme avait mis : « In principio erat sermo, au 
lieu du mot consacré, verbum. Il n'avait pas tort 
sur ce point; nous l'avons dit après le vieux 
Lefèvre ; puis il reproduisait le reproche d'Egmond, 
à savoir qu'Érasme semblait ne pas croire à la 
résurrection. Enfin, au sujet de l'Épître aux Colos- 
siens, il le tançait comme trop aveugle admira- 
teur de saint- Jérôme, qui avait donné la même 
interprétation dans l'Épître aux Hébreux. Bien 
que ses critiques ne fussent pas dénuées de 
fondement, le personnage avait trouvé le moyen 
de se rendre ridicule, et le public haussa les 
épaules. Le roi lui défendit de traiter désormais 
de telles matières. Quant à Érasme, il s'en tira 
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par un de ces mots qu'il ne dédaignait pas à l'oc- 
casion : il ne désigna plus Standisch que par 
l'expression Êpiscapum à Sancio-c4sino, évêque de 
Saint-Ane. 

Mais tous les adversaires anglais ne furent 
pas aussi à dédaigner. Erasme, convenons-en, 
trop défiant, trompé trop souvent par ses amis, 
ne mit pas toujours le sang-froid nécessaire dans 
ses ripostes et le bon droit de son côté. 

Edouard Lée, d'une famille noble du Kent, 
alliée à celle de Morus dont il était l'ami, avait 
connu Érasme à Louvain, vers ifiy. A cette 
date, il ne paraissait pas encore d'une instruction 
très-avancée ; guidé par Érasme, il ne tarda pas 
à rattraper le temps perdu. C'était un homme 
de talent, très-actif, ambitieux, qui devint aumô- 
nier du roi et plus tard archevêque d'York, mais 
d'une présomption démesurée. Il n'était cepen- 
dant pas si méprisable théologien qu'Érasme se 
plaît à le dire; c'était, de plus, un érudit sérieux, 
qui brilla toujours par une vie exemplaire, grand 
propagateur de l'Évangile et compatissant pour 
les pauvres. Ulrich de Hutten, qui prit part à ce 
débat, alors ami d'Érasme, eut le tort de le repré- 
senter comme un ignorant et un calomniateur: 
Lée ne méritait aucune de ces épithètes. Seule- 
ment sa vanité le poussa de bonne heure à s'éri- 
ger en juge des savants. Lorsque parut le Nou- 
veau Testament, il Tétudia et coucha par écrit la 
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critique de certains passages, avec l'intention de 
communiquer ses notes à l'auteur et le plaisir de 
contribuer ainsi à la correction d'une œuvre 
aussi importante. 

Érasme, en train de sa seconde édition et ne 
soupçonnant pas le travail de Lée sur la première, 
apprit tout à coup qu'il allait recevoir le recueil 
de ses observations. Il s'attendait à des notes 
complètes; il ne reçut que des pages détachées. 
Comme Érasme l'écrit à Capiton, Lée lui faisait 
ainsi ses envois, de peur apparemment qu'il se 
les appropriât pour son nouveau recensement. A 
ses yeux, Lée ne savait pas assez le grec et n'avait 
pas compris maints passages qu'il critiquait. 
Aussi se contenta-t-il de le réfuter en quelques 
mots et de le remercier, mais en donnant à en- 
tendre qu'il devait apporter plus de soin à ses 
censures. Il se trouva, par malheur, que dans sa 
seconde édition, à l'insu de Lée, sans s'en douter 
peut-être lui-même, il fit des retouches qui se 
rapportaient aux siennes. Lée, dépité de n'être 
pas nommé dans l'œuvre, de n'avoir même pas 
reçu un mot de remercîment, répandit le bruit 
qu'il avait découvert près de trois cents passages 
altérés dans la traduction d'Érasme. Ceci éveilla 
l'attention de notre savant. Dès son retour à 
Bâle, il lui offrit une entrevue pour trancher 
l'affaire, si possible, à l'amiable, et aussi pour 
sonder ses dispositions, lui promettant d'inter- 
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caler dans sa nouvelle édition, et à ses frais, les 
corrections sur lesquelles ils tomberaient d'accord. 
Lée refusant la proposition, il ne restait plus à 
Érasme qu'à le prier de publier ses observations, 
à ses dépens, s'il le fallait. Lée s'y refusa encore 
sous divers prétextes. Mais ce qui poussa la 
patience d'Érasme à bout, c'est que les amis de 
Lée colportaient son manuscrit, et qu'il en courut 
ainsi nombre de copies. Hutten, Capiton et 
d'autres, que Lée avait cherché à mettre de son 
côté, ne répondirent même pas à sa lettre, et Lée 
se décida enfin à publier ses notes. 

En tête du volume et rangées par ordre, pour 
que le lecteur pût s'y reconnaître, était un som- 
maire des remarques où Lée critiquait le Nou- 
veau Testament. Ces remarques portaient surtout 
sur ce qu'il ne fallait pas se fier à l'auteur dans les 
métamorphoses qu'il avait fait subir au texte 
reçu, d'après ses manuscrits et ses citations des 
Pères. Érasme, disait-on, avait souvent blâmé la 
Vulgate sans motif, comblé les lacunes à sa guise, 
tenu pour fautives les leçons consacrées. Chose 
plus grave, il ne s'était pas expliqué clairement 
sur le sacrement du mariage; il semblait inter- 
préter le péché originel à la mode de Pelage et 
la Trinité à la mode d'Arius. Il y avait du vrai 
dans ces critiques. Quant à l'objection sur la 
Trinité, Érasme répondit que l'Écriture ne parle 
nulle part de l'Esprit comme Dieu, et qu'on 
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ne doit accepter la doctrine contraire que pour 
obéir à l'Eglise. Si saint-Hilaire ne proclame 
pas l'Esprit dieu, Érasme est plus hardi et il 
l'associe au Père et au Fils dont il procède, bien 
que les Anciens ne se soient pas prononcés. 
Remarquez cette fin de phrase, qui éclaire, 
sans en avoir l'air, la pensée du sceptique, in 
caudâ venenum. Mais il ne craint pas de rompre, 
en passant, une lance pour les Ariens, ce dont les 
principes sont soutenus par nombre de théolo- 
giens; tout cela, du reste, est au-dessus de l'in- 
telligence humaine. » C'est bien l'idée d'Erasme 
et nous ne l'en blâmons pas; mais ces sous- 
entendus, ces réticences ne trompèrent pas plus 
Lée, qu'ils ne tromperont, plus tard, la Sorbonne 
et Bedda. Les réfutations de Lée, même fondées, 
ne pouvaient prévaloir contre l'autorité d'Érasme, 
et firent mauvais effet en Angleterre. Les univer- 
sités d'Oxford et de Cambridge les censurèrent; 
on ne comprenait pas qu'un homme qui devait 
tant à Érasme, se permît de mettre en doute les 
services qu'il avait rendus. Lée fut honni et 
conspué, renié par ses compatriotes. Les amis 
d'Érasme en Allemagne, Hutten, Œcolampade, 
Mélancthon, Pierre de la Moselle, Sapidus sur- 
tout, l'accablèrent d'injures, suivant la coutume 
du temps; Sapidus alla jusqu'à lui dire : « Veux- 
tu que je te donne un bon conseil? Va te 
pendre, de peur de pire. » Cela devait suflfîre à 

14. 
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Érasme. Point du tout : malgré Capiton et 
Pirfcheimer qui lui conseillaient de ne pas ré- 
pondre, ou de répondre avec douceur, il publia 
une longue apologie, où, tout en ayant raison au 
fond, il méconnaît trop souvent la justesse des 
critiques de Lée. Il ne voyait pas alors que, sauf 
Rhénanus, ses défenseurs étaient ou allaient être 
avec Luther. Il lui arriva pour Lée, comme pour 
Lefevre, d'abonder trop dans son sens, genus 
irritabile doctorum. 

Thomas Morus, parent de Lée, nous l'avons 
dit, de plus son ami comme celui d'£rasme, 
n'écoutant que les sentiments les plus élevés, 
frappé chez autrui du bien plutôt que du mal, 
ennemi, d'ailleurs, de la dispute, s'entremit entre 
les deux théologiens. Ses entretiens et ses lettres 
si sensées agirent sur Lée, mais non sur Érasme, 
qui ne pardonna jamais une attaque, quand il la 
croyait injustifiée. Richard Pace intervint à son 
tour; Erasme fut inébranlable, et Lée continuera 
la lutte jusqu'en 1^27, dans son ambassade en 
Espagne. Érasme se donna le tort de répondre 
une dernière fois en termes très-vifs. Ne nous en 
étonnons pas : malgré certaines rétractations, 
légères, il est vrai, auxquelles il descendit pour ne 
pas se découvrir tout à fait, il n'était pas, il ne 
voulait pas être dans la tradition catholique. 

D'Espagne comme d'Angleterre c'était comme 
une traînée de poudre; les censures pleuvaient 
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sur Érasme, toujours à propos de son Nouveau 
Testament et de ses Paraphrases, qui parurent, 
en grande partie, durant son derniçr séjour aux 
Pays-Bas, et dont la lecture fut interdite à Paris 
bientôt après, en 1^2 j', et le livre plus tard mis 
à l'index. 

C'était, cette fois, un théologien d'Alcala, 
homme de naissance, comme Lée, et qui n'était 
pas à dédaigner non plus : Jaques Lopis de 
Stunica était instruit et versé dans l'exégèse, quoi 
qu'en ait dit Érasme, ce Mais il n'y avait pas, dit 
Gaudin*, de caractère plus détestable : l'envie 
qui respirait en lui, le fiel qu'il déversa si fré- 
quemment contre l'honnête Lefèbre et contre 
Érasme, lui attirèrent le mépris général. » Il 
s'était permis de relever, non quelquefois sans 
raison, certains passages où, d'après lui, l'auteur 
du Nouveau Testament s'était mépris. Érasme 
avoue lui-même, malgré le ton dédaigneux et 
dégagé de ses lettres, que, dans sa nouvelle 
édition, il a fait plus de quarante corrections 
d'après ses avis. Retenu d'abord par le cardinal 
Ximénès qui lui conseillait de soumettre ses 
observations à Érasme avant de les publier, Stu- 
nica, après la mort du grand ministre, ne se con- 
traignit plus et livra ses remarques au public. Il 
s'en prit, dans son livre, aux connaissances, au 

• I, 4". 
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cœur, à la foi d'Erasme, qu'il suspectait, lui aussi, 
d'arianisme. Tantôt il l'accusait d'être le pla- 
giaire de Laurent Valla, tantôt de s'en rapporter, 
les yeux fermés, à son Thérée, Œcolampade. Son 
travail, ajoutait Stunica, fourmille de fautes : il 
fallait s'y attendre avec un Hollandais, mangeur 
de beurre et buveur de bière. L'attaque de Stu- 
nica remonte à ipy, après la première édition 
du Testament, mais ne parut que plus tard. 

Erasme se justifia modérément d'abord, reje- 
tant sur saint-Jérôme le changement qu'il avait 
introduit dans l'Évangile selon saint- Jean, et di- 
sant que Cyrille, dans sa lutte contre les Ariens, 
n'aurait pas négligé une telle preuve contre eux, 
s'il l'avait trouvée dans l'apôtre. Néanmoins, il 
jugea prudent, pour obvier aux plaintes enveni- 
mées des orthodoxes, de faire, dans sa troisième 
édition de ij'22, la restitution que voulait Stu- 
nica, et se tut jusqu'à nouvelle attaque. Mais 
Stunica, qui était à Rome en ij'22, reprit la 
plume pour attaquer la foi même d'Érasme. 
Il établit un parallèle entre Luther et lui, pour 
démontrer ce que les moines répétaient de- 
puis longtemps, que « si Luther avait pondu 
l'œuf, c'était Érasme qui l'avait couvé. » Il s'en prit 
à ses opinions sur les sacrements, sur la confes- 
sion, sur l'extrême-onction, le mariage, la pri- 
mauté du pape et les cérémonies de l'Église. Il y 
avait du vrai, beaucoup de vrai, nous l'avons vu, 
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dans ces critiques, quoique Érasme ne voulût pas 
en convenir. Léon X, qui raffolait d'Erasme, ne 
laissa pas paraître le libelle. Mais après sa mort, 
qui est précisément de cette même année i j*!!, 
l'Espagnol brava le Sacré-Collège et tâcha de ga- 
gner Adrien VI à sa cause. Celui-ci mourut à son 
tour peu de temps après, et Stunica profita de la 
vacance du Saint-Siège pour se passer d'autorisa- 
tion : il fit imprimer son factum. 

Érasme s'inquiéta de cette conspiration des 
théologiens, qui voulaient à toute force faire de 
lui un hérétique, puisqu'ils ne citaient de ses écrits 
que les textes où Luther semblait avoir puisé. Les 
Luthériens, de leur côté, n'étaient pas fâchés de 
prendre chez lui des arguments en leur faveur. 
Erasme, pour la première fois, dut battre en re- 
traite, mettre une sourdine à ses sentiments. Il se 
dérobe avec esprit, mais il se dérobe pour sauver 
la situation; ne voulant aller ni à droite ni à gau- 
che, il louvoie. « Il est aussi ridicule, dit-il dans 
son apologie contre Stunica, de m'appeler luthé- 
rien que d'appeler Origène partisan de Pelage. 
Les Luthériens qui écrivent contre moi, citent 
aussi mes ouvrages. Je n'ai jamais prêché ni contre 
les bulles du pape, ni contre les ordres de l'Em- 
pereur. Avant l'apparition de ces bulles et de ces 
ordres (allusion à la diète de Worms), je me suis 
toujours comporté en croyant orthodoxe, qui se 
fait un honneur d'obéir à l'Église comme à la 
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puissance séculière. » Il se plaint enfin, non sans 
raison cette fois, que Ton tombe sans cesse sur la 
première édition du Nouveau Testament sans 
s'occuper des éditions subséquentes, qu'il a tant 
améliorées. 

Sa défense contre Stunica est curieuse à cet 
égard : on y voit la souplesse à la fois et la fran- 
chise d'un homme qui ne veut ni rompre ni cé- 
der; c'est un modèle d'habileté et de sous-enten- 
dus, un véritable tour de force. Quel diplomate, 
s'il eût aimé les affaires! 

ce II n'a jamais mis en doute la dignité du 
pape; il l'a toujours, au contraire, formelle- 
ment reconnue. Assez souvent il l'a défendu 
comme le représentant du Christ, et c'est ce 
que les Luthériens ne lui pardonnent pas. » Il 
intercale cependant, mais avec quelles précau- 
tions qui sont à lire dans l'original, une paren- 
thèse bien hardie pour le x vi® siècle et qui le se- 
rait encore aujourd'hui : « C'est que les miracles 
ont cessé et ne devaient durer qu'un temps ainsi 
que les cérémonies. Si les pontifes font honneur 
à leur charge, j'en rends grâce au Seigneur, qui 
par leur intercession opère notre salut. S'ils la 
déshonorent, ce n'est pas à moi de les juger. 
J'aime le repos et déteste le bruit. Puissent les 
papes exercer leur puissance à l'honneur du 
Christ et pour le bien du peuple chrétien! Ce 
n'est pas moi qui la leur envierai. » 
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C'est, certes, un langage à retenir, tant il est 
noble et sincère. Gaudin, tout protestant qu'il 
est, rend ici pleine justice*: «Érasme eut souvent 
l'occasion dans ses traités et dans ses lettres de 
s'exprimer sur cet article; il le fit toujours avec 
une dignité, avec une bonhomie, Gutmûthigkeit, 
qui rehaussent son caractère et qu'on ne peut lui 
reprocher sans être un adversaire passionné. » 

En ce qui regarde la confession, voici sa ré- 
ponse : «il se soumet à la décision de l'Eglise; il 
n'a jamais émis le doute de savoir s'il fallait se 
confesser; il s'est seulement demandé si c'est le 
Christ qui a établi la confession et si elle a été 
pratiquée par les Apôtres. Il ne peut pas encore 
comprendre qu'un évêque et quelques prêtres 
puissent confesser tout un peuple. Mais quand il 
a jugé qu'une expression trop libre pouvait scan- 
daliser, il l'a retirée, s'en rapportant à la décision 
de l'Autorité. » 

Enfin, et pour nous débarrasser de Stunica, le 
dernier de ses pamphlets, orné des mêmes accu- 
sations, pafut lorsque Érasme était déjà établi à 
Fribourg en Brisgau, vers ifiç; Érasme crut 
devoir se laver de cette nouvelle attaque dans une 
lettre à l'un de ses amis, le médecin Hubert Bar- 
land**. Il s'adressa directement à Clément VII, 
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qui termina la querelle quelques mois avant la 
mort de Stunica, en i ^^o. 

Nous ne sommes pas au bout avec les théolo- 
giens espagnols. Un nommé Sancho Coranza 
d'Alcala avait pris part à la lutte de Stunica pour 
lui venir en aide. Le point capital pour Coranza 
roulait sur un sujet de première importance. 
Érasme, dans les paraphrases qu'il avait ajoutées 
à son Nouveau Testament, avait-il suffisamment 
reconnu la divinité du Christ? Erasme répondit 
que, d'après lui, la divinité du Christ pouvait se 
conclure de certains passages de saint- Jean*, mais 
que, dans d'autres, on ne trouvait pas de quoi 
confondre les hérétiques, par exemple, dans saint- 
Mathieu**, dans les Actes*** et dans l'Épître aux 
Romains****. Il déclarait, au demeurant, avec sa 
réserve habituelle, qu'il s'en rapportait là-dessus 
aux dogmes admis. Il avait peine cependant à se 
contraindre, lorsque la conviction faisait défaut. 
Ainsi, sur la question du libelle: Y a-t-il dans 
l'Écriture un endroit où le Christ soit appelé ser- 
viteur? lls'cn explique longuement dans son Apo- 
logie. Il dit non, avec Chrysostome et Laurent- 
Valla. Coranza avait reproduit ce qu'avait avancé 
Stunica, qu'Érasme inclinait à la doctrine d'Euty- 

* Ch. I. 
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chés et d'Apollinaire, qui ne reconnaissaient dans 
le Christ que la nature divine. Il n'y a, répondit 
Érasme, point de texte où le Christ soit appelé 
serviteur; on peut néanmoins le regarder, d'après 
sa nature humaine, comme le serviteur de Dieu, 
si, par cette expression, on entend une obéissance 
parfaite, non une idée de crainte ou d'infériorité. 
Quant au mariage que Luther ne tenait pas pour un 
sacrement, Érasme disait encore être avec l'Église. 
Acculé et ne voulant pas se découvrir, il ne fera pas 
d'autre réponse jusqu'à sa mort. Au reste, il n'en 
fut pas de Coranza comme de Lée ou de Stunica: 
il se remit avec Érasme, devint même son ami. 

A cette liste si longue des adversaires catholi- 
ques nous n'ajouterons pas la critique de Lato- 
mus, docteur de Louvain, bénigne au fond et qui 
ne nous apprendrait rien de particulier, puisqu'il 
ne reprochait à Érasme que le culte exagéré des 
Anciens au détriment des scholastiques le culte 
du grec, qu'il jugeait inutile; enfin, ce qui faisait 
le fond de sa critique, l'infidélité à la Vulgate, évi- 
dente, d'après lui, dans son Nouveau Testament. 
Nous sommes suffisamment édifiés sur tout cela. 

Tournons-nous maintenant d'un autre côté, 
qui ne fut pas pour Érasme une moindre source 
de tribulations, du coté de la Réforme menaçante 
et soupçonneuse à son endroit. 
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FIN DU SEJOUR AUX PAYS-BAS 




ES le principe, nous l'avons vu, Erasme se 
montra bienveillant pour Luther, mais 
avec restriction. Tant que la rupture 
avec Rome ne fut pas définitive, Luther, quoi- 
qu'il eût déjà tonné contre les indulgences, 
avait témoigné une déférence au moins exté- 
rieure pour Léon X, auquel il s'était adressé direc- 
tement. Le pape, croyant d'abord à une simple 
querelle de moines, parce qu'il avait chargé les 
Dominicains de prêcher les indulgences et non 
les Franciscains, dont était Luther, ne répondit 
pas. Mais quand le docteur Eck eut notifié la 
bulle qui condamnait au feu les ^vres de Luther 
et décrétait contre lui la prise de corps, les choses 
changèrent de face* Luther jeta le masque, et, 
donnant cours à son emportement naturel, brûla 
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lui-même la bulle pontificale sur la place de 
Wittemberg. C'était la guerre déclarée. 

Érasme dut d'autant plus redoubler de circon- 
spection, qu'il était, au fond, opposé à toute vio- 
lence. Il écrit au cardinal Campeggio une lettre, 
dont l'extrait suivant dénote sa pensée intime : 
« J'aime mieux me contenter du présent, tout mal- 
heureux et pitoyable qu'il est, que de fomenter de 
nouveaux troubles, qui souvent tournent tout au- 
trement qu'on ne l'espérait. Je suis aussi peu l'au- 
teur d'une doc trine nouvelle que du tumulte actuel ; 
je ne le veux jamais être. Ambitionne qui voudra la 
gloire du martyre. » On comprend que les bio- 
graphes protestants, MuUer entre autres *, aient 
déclaré que, pour Erasme, « le monde du libre es- 
prit était fermé, et que pour lui il n'y avait qu'un 
monde, celui de la raison, Verstandes. » C'est 
aussi notre avis, et cette étude n'a d'autre but 
que de le démontrer; ce qui ne veut pas dire 
que nous soyons contre Érasme, comme Mullen 
Le temps qu'il lui reste à vivre, il l'emploiera à 
se laver du soupçon d'avoir été de connivence 
avec Luther. Mais il ne parvint pas à détromper 
l'opinion des catholiques. Aléandre, son ancien 
ami, alla même jusqu'à dire tout haut, à Rome, 
qu'il eût mieux valu qu'Érasme ne fût jamais né, 
parce que sans lui la lumière ne se fût jamais 

• p. 283. 
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faite en Allemagne, où le peuple serait resté dans 
son ignorance et dans sa barbarie native. En 
Flandre, en Angleterre et en Espagne, le clergé 
ne pensait pas autrement. Il ne pouvait pas faire 
un plus bel éloge d'Erasme. 

Érasme va donc virer de bord, sans renoncer 
cependant à ce qui fait son originalité, la lutte 
d'un scepticisme avisé contre les deux partis 
extrêmes. Les réfutations, les apologies vont se 
succéder jusqu'à fatiguer le lecteur. Mais, comme 
dit MuUer*, « nous y retrouverons toujours le 
même théologien rationaliste, raisonnirenden. » 
Nous ne mettons pas, comme lui, sa sincérité 
en doute; car cette sincérité survit jusque dans 
les concessions que la prudence, l'amour de 
son repos, la vieillesse approchante lui comman- 
dent. On peut, on doit affronter le martyre, à 
la condition toutefois d'avoir unie conviction; 
Érasme n'en avait pas. Luther, nous le verrons, l'a 
mieux compris que ses biographes protestants. 

Charles d'Autriche venait de ceindre la cou- 
ronne impériale au détriment de François I^'', 
grâce à l'intrigue, à l'or des Fugger d'Augsbourg. 
Cette élection fut avant tout une affaire finan- 
cière; nous le savons aujourd'hui. Erasme l'avait 
vue avec plaisir, comptant que son souverain 
était plus à même de mettre ordre aux troubles 

* p. 293. 
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de l'Allemagne. Il le suivit, en qualité de 
conseiller, à la diète de Cologne, ij'io, et eut 
une entrevue avec l'électeur Frédéric-le-Sage, 
auquel il avait dédié son Suétone. Dans un 
entretien particulier, pressé par l'électeur, il 
commença par lui dire, sous forme plaisante : 
c< Luther a commis deux crimes : il s'est atta- 
qué à la couronne du pape et au ventre des 
moines; » c'était une appréciation qui n'était 
pas sans portée. Il ajouta sur un ton plus sérieux : 
« C'est avec raison que Luther a blâmé l'abus 
des indulgences et bien d'autres superstitions. 
Mais il est trop vif, trop violent dans la lutte : 
il faut mener les choses de l'Évangile avec l'es- 
prit de l'Évangile. Au reste, si l'on veut sauve- 
garder la considération et l'honneur du Saint- 
Siège, il ne reste qu'à faire traiter l'affaire par 
des gens sages, bien vus et non suspects. » Sur 
la prière de Spalatin, prédicateur de Frédéric, 
il exposa à peu près la même opinion dans une 
lettre écrite chez le comte de Nuenar, le prévôt 
de Cologne : « Les gens les plus pieux n'ont 
pas été blessés par les propositions de Luther, 
mais par la bulle qui l'a condamné, si dure et si 
contraire à la mansuétude du représentant du 
Christ. Luther a été condamné, mais non réfuté, 
par deux universités (celles de Cologne et de 
Paris). Le monde aspire à la vérité évangé- 
lique, et cette vérité ne doit pas être combattue 
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par la violence; il ne serait pas bon que l'Ein- 
pereur débutât par des mesures de rigueur. » 
Cette lettre toute confidentielle fiit publiée 
deux mois après, à son grand déplaisir, comme 
on l'imagine. Mais elle rendait à merveille le 
sentiment d'Érasme, sentiment que la cour de 
Rome ne pouvait naturellement pas accueillir, 
réclamant pour elle seule les décisions en ma- 
tière de foi. Cela ne l'empêcha pas, ce qui lui 
fait honneur, d'écrire dans le même sens à Cam- 
peggio et à Chérégad, tous deux en faveur au- 
près de Léon X, dont il vantait, d'ailleurs, la 
douceur naturelle. 

Nous ne dirons pas, avec les Mémoires de 
Trévoux (1723), qu'Érasme fut précisément 
ce l'ami de Luther, promoteur de la secte qu'il 
refusa de combattre et qu'il enseigna. » Il est à 
peu près avéré cependant que, après la conversa- 
tion avec Érasme, l'électeur se décida définitive- 
ment pour Luther. C'est ce que la cour pontifi- 
cale n'oubliera plus. A Rome on fit grand bruit de 
ces paroles si libres : les Romanistes ne pouvaient 
pas admettre qu'on limitât à ce point l'autorité 
du pape. Aléandre, surtout, se distingua par la 
violence dé son langage : sa haine se traduisit en 
menaces, en plaintes réitérées auprès de Léon X. 
Il s'était déjà permis de dire, un jour, devant 
Érasme : « Le pape, qui a eu raison de tant de 
ducs et de comtes, est bien en état de réduire à 
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robéissance trois misérables grammairiens. » 
Plus tard, ij'28, dans sa réponse au prince de 
Carpi, Erasme attribuera, par inadvertance sans 
doute, le propos à Caiétan, qui, au lieu de misé- 
rables, eiurait dit pouilleux, pediculosos. Aléandre 
et Caiétan se valaient, au reste, pour l'exagéra- 
tion. Aléandre avait même eu Faudacede s'écrier 
en pleine cour : « S'il survient des différends 
entre le pape et l'Empereur, celui-ci sera bien- 
tôt convaincu de la distance qui le sépare du 
pontife, et combien Charles est peu de chose 
auprès de Léon X. » Le temps ne peut rien, 
hélas! sur les ultra: de Maistre et bien d'autres 
nous l'ont appris depuis. Mais Erasme ne pou- 
vait, en matière de foi, souscrire à l'infailli- 
bilité, qu'ont fini par reconnaître nos gallicans 
eux-mêmes en 1870. Il est certain que, sans 
être d'accord avec Luther, comme on l'en accu- 
sait, tout en le blâmant même de ses emporte- 
ments, il l'approuvait sur plus d'un point, à 
preuve cette lettre de i j'io : 

ce 11 m'a semblé découvrir dans Luther des 
dons rares, un génie fait pour expliquer, suivant 
la méthode ancienne, les Saintes Lettres dans ce 
qu'elles ont de voilé, pour faire jaillir l'étincelle 
de l'Évangile. Je constatais que tout homme de 
bonnes mœurs et fidèle à la pureté de la foi 
n'avait pas de répugnance pour lui. Je le soute- 
nais moi-même pour le corriger plutôt que pour 
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le perdre, pour le ramener quand il se trompait. 
Mais j'ai été le premier à tenir ses œuvres pour 
suspectes, dans la crainte du trouble qu'elles 
pouvaient amener. Je me suis même opposé le 
premier à ce qu'elles fussent imprimées à Bâle ; 
car (et ici le refrain d'usage) je ne pousse pas 
l'impiété jusqu'à regimber contre l'Église. » 

Il sera, dans ses dernières années, plus sévère 
pour les Luthériens. 

Il sembla d'abord que, à la diète de Worms 
du mois d'avril i j* 21, on fut disposé à agréer les 
propositions d'accommodement présentées par 
Erasme. Jean Glapion, confesseur de l'Empereur, 
en fit même l'ouverture à l'électeur de Saxe, et 
crut pouvoir avancer que Léon X y prêterait les 
mains. Mais il exigeait que Frédéric en personne 
en fît la demande au Pape, et que Luther désa- 
vouât sa Captivité de "Bahylone, ou du moins qu'il 
en atténuât certaines expressions. Le nonce 
Aléandre se mit en travers : il objecta que le 
Pape n'accepterait aucune remontrance, et que 
les livres de Luther devaient être interdits au 
préalable et jetés au feu. On vit bientôt qu'il 
avait circonvenu Charles-Quint. La diète cita par 
décret Luther à comparaître; ce qu'il fit et Ton 
sait de quelle façon. Erasme fut invité, de son 
côté, à assister à la réunion des électeurs. 
N'ayant aucune confiance dans un bon résultat, 
et ne voulant jouer aucun rôle dans cette désa- 
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gréable affaire^ il déclina Finvitation, par crainte, 
disait-il, de la peste qui avait éclaté à Cologne 
pendant la diète précédente, et qui ne manque- 
rait probablement pas d'éclater pendant celle de 
Worms. 

Luther se montra tel qu'on s'y attendait : loin 
de faire amende honorable, il défendit hardiment 
ses écrits. Quand on lui objecta qu'il devait les 
soumettre à l'approbation de l'Empereur et des 
États, ou quand Peuringer lui proposa d'en appe- 
ler au concile, nouveau refus de sa part. Il ne 
devait, prétendit-il, être jugé que sur l'Écriture. 
Charles-Quint ne s'opposa plus alors à l'avis du 
' nonce : Luther et ses partisans furent mis au ban 
de l'Empire, et ses livres condamnés au feu. Par 
bonheur, Frédéric le mit en sûreté dans son 
château de la Wartbourg. 

Devant de telles rigueurs, Érasme dut être sin- 
gulièrement anxieux et perplexe ; il battit de plus 
en plus en retraite. Fidèle pour la forme au dogme 
catholique, il mettait tous ses efforts, et c'est 
là son mérite, à travailler au bien du peuple, 
qu'il cherchait par sa morale à retenir dans les 
bornes de l'obéissance et de la coutume, sans 
trop s'inquiéter s'il allait ou non contre ses 
propres idées. Il gardait ses convictions, sans 
attaquer, pour cela, les doctrines accréditées. 
C'était, avant tout, un conservateur dans la 
bonne acception du terme, celui qui n'innove 
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q-j'à bonnes enseignes: on letoé, de [dus, qui 
cfaerdiaic à répandre le goût de l'Antîqiiité, 
source intarissable de raison jwadque et de bon 
sens. Que lui importaient les préjugés et la 
superstition même, dont on finit toujours par se 
débarrasser, pourvu que la morale fut sauve ? Il 
aimait mieux rester dans l'Eglise, s'il pouvait 
maintenir cette paix qui fiit son rêve constant. 
Wieland nous parait avoir bien jugé cette situa- 
tion si délicate. 

c 11 y aurait de la partialité en faveur d'Érasme 
et contre la vérité, si l'on essayait de nier 
qu'il n'ait pas mérité les reproches de Luther 
et de ses partisans ; à savoir, qu'il se préoccupait 
trop de sa gloire, de son repos et de sa sûreté, 
orium cum dignitare, et que, dans ces temps ora- 
geux de la tragédie luthérienne, il ait plus lou- 
voyé, temporisit, qu'un homme ne doit le faire, 
quand il s'agit du droit et de la vérité. A ce point 
de vue, il n'est pas comparable à Hutten, qui 
leur sacrifia tout. Remarquons toutefois, pour 
être juste, que la conviction et l'héroïsme sont 
choses qui ne dépendent pas de la volonté. Est-il, 
du reste, démontré qu'un honnête homme, en 
des temps aussi troublés, doive nécessairement 
prendre parti? N'est-il pas sage, au contraire, de 
garder sa libre allure, et n'est-ce pas assez de res- 
ter du côté où l'on voit la justice, la modération 
et la franchise, Lauterkeit? N'est-ce pas enfin une 
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prudence permise à un passager, qui n'a l'habi- 
tude ni de la rame, ni de la pompe, de se tenir à 
l'écart, quand le vaisseau va sombrer et qu'il ne 
reste aucun espoir de salut ? » 

On ne peut pas mieux dire, et ce raisonne- 
ment est préférable à la colère et à la haine de 
Luther, qui comprit cependant comme Wieland 
qu'Erasme n'avait pas la foi. 

Dans une lettre à Reuchlin de l'année précé- 
dente, Erasme s'était expliqué catégoriquement : 
« J'aime mieux être spectateur qu'acteur dans la 
pièce (de Luther); ce n'est pas que je refuse de 
m'exposer pour le Christ, mais parce que je 
m'aperçois que l'affaire est au-dessus de ma mé- 
diocrité. » Mélancthon, dont nous n'avons pas 
encore parlé, celui des réformateurs qui nous est 
le plus sympathique, était lié avec notre huma- 
niste depuis son Nouveau Testament. Neveu de 
Reuchlin, d'une nature calme et douce comme la 
sienne, il s'entendait mieux avec Érasme que Lu- 
ther, trop emporté. Dès ipç, il approuve haute- 
ment les Paraphrases dont Érasme crut devoir 
expliquer pour la masse illettrée les passages peu 
clairs. Ces Paraphrases^ que Luther appelait j7^ra- 
phroneses, des non-sens, sont, d'après Gaudin*, 
ce qu'il a fait de mieux sur le Nouveau Testament, 
et c'est par là, d'après lui, qu'il se recommande le 

• I, 234. 
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plus à la postérité. Pour nous l'exagération de 
Gaudin est évidente et nous mettons les Para- 
phrases bien au-dessous de plusieurs autres de ses 
oeuvres. Quoi qu'il en soit, Mélancthon s'entremit 
pour maintenir l'union entre les deux rivaux. 
Érasme aura toujours de la considération et même 
de l'attachement pour lui : ce Sois convaincu, lui 
écrivait-il à cette date, que je t'aime de cœur et 
m'intéresse vivement aux heureux dons de ta na- 
ture. » Il en fera, dans le Cicéronien, l'éloge sui- 
vant qui donne, comme talent, la vraie note de 
ce bras droit de Luther : 

a Rien de plus heureux que cet esprit, s'il 
s'était uniquement voué au culte des Muses. Mais 
c'est un mérite qu'il n'a que faiblement ambi- 
tionné : satisfait de sa riche nature, il n'a mis ni 
beaucoup d'art, ni beaucoup de soin dans son 
style. Je ne sais, au reste, si la force et les mus- 
cles, nervi, ne lui auraient pas fait défaut. Il est 
né, semble-t-il, pour l'improvisation. Aujourd'hui, 
avec d'autres préoccupations il paraît avoir, en 
grande partie, renoncé à l'étude de l'éloquence. » 

Leurs rapports ne s'altéreront pas dans les 
luttes qui vont suivre, et, malgré l'approbation 
qu'il donnait aux doctrines de Luther, Mélancthon 
aurait voulu, comme Erasme, plus de modération 
de sa part à la diète de Worms. Mais le gant était 
jeté, et il marcha, souvent à contre-cœur, dans 
une voie qui ne répondait pas entièrement à sa 
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manière de voir. Érasme et lui étaient deux 
hommes faits pour s'entendre, deux politiques, 
si le mot n'appartenait pas au dernier tiers du 
siècle. Mais, on l'a dit avant nous : a l'origine du 
parti politique se rattache à Erasme*. » 

Érasme, en 1^21, sentait que, en Belgique, le 
terrain tremblait de plus en plus sous ses pieds. 
Loin de désarmer, les théologiens de Louvain de- 
venaient plus pressants. Dans les cinq années 
qu'il passa en Flandre, où il a tant travaillé, il avait 
obéiàson penchant et n'était guère resté en place. 
Il avait pourtant acheté une maison à Louvain, les 
hôtels convenant de moins en moins à sa santé 
chancelante; et puis, la vieillesse approchait, bien 
qu'il n'eût que cinquante-cinq ans. C'est pour 
cela qu'il habita Louvain de préférence à toute 
autre ville, Louvain dont, à son tour, un autre sa- 
vant, Juste-Lipse, vantera le charme et le pitto- 
resque. Car il aimait, malgré tout, le chez-soi que 
rien ne remplace, domi amantiorj comme il l'écrit 
à Laurin. Il lui fallait, d'ailleurs, un régime, des 
vins à part. A ce propos, il parle, dans ses Collo- 
ques, de vin du pays, vinum vernaculum. Nous 
n'avons pu vérifier l'exactitude de ce document, 
la statistique étant à peu près inconnue à cette 
époque. Si Érasme ne fait pas erreur, ou si nous- 
même avons traduit fidèlement, la vigne aurait, 



• Saint-Marc Girardiii, Litt, au XVI' siècle. 
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depuis trois siècles, reculé singulièrement vers le 
Midi. Sa santé éprouva, durant ce long séjour, de 
rudes atteintes : « Si tu savais, dit-il dans une 
lettre de i y 1 8 à Pierre Gilles, quelle exécrable 
diarrhée a succédé à un rhume de plus d'un 
mois ! » On voit que la maladie qui devait l'em- 
porter était déjà venue se greffer sur la gravelle. 

Il résolut, coûte que coûte, de renoncer à sa 
maison, lorsque l'horizon devint pour lui trop 
menaçant. Bâle l'attirait, au contraire, par la li- 
berté dont on y jouissait. Lors de ses précédents 
voyages, il y avait reçu le meilleur accueil; il 
n'avait pas oublié l'amitié si sûre de Froben, qui 
lui avait rendu tant de services. Il ne vendit pas 
néanmoins sa maison, pour ne pas déplaire à la 
Cour: cette vente aurait indiqué qu'il s'éloignait 
pour toujours. Il se réservait ainsi la ressource d'y 
rentrer, au cas où Bâle ne lui aurait pas convenu, 
et, par le fait, les circonstances furent plus tard 
sur le point de l'y ramener. 

Avant de quitter la Belgique, il avait employé 
ses loisirs à autre chose qu'à ses controverses théo- 
logiques, et nous devons, pour suivre l'ordre des 
temps, parler des œuvres qu'il y donna. 

C'est en i y 1 8 que parurent les (Antibarbares , 
où il défend l'honneur des lettres contre leurs dé- 
tracteurs. Le livre devait être d'abord en quatre 
parties; mais les deux dernières ne furent jamais 
achevées. Érasme revit en Italie les deux pre- 
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mières, qu'il avait composées dans sa jeunesse un 
peu comme ces progymnasmata des rhéteurs de 
l'Antiquité, qui n'avaient d'autre valeur que celle 
d'exercer à la parole. De retour en Angleterre, il 
les mit en dépôt chez Richard Pace. Mais on fit, 
à son insu, de nombreuses copies de la première, 
et on eut même l'intention de la publier à 
Bruxelles sans son assentiment. Érasme se vit con- 
traint de la faire imprimer lui-même, d'autant 
plus que Hermann Busch venait de produire une 
œuvre analogue, son Vallum humanitaris, et la 
dédia à Sapidus. La seconde partie se perdit, sans 
faire grand tort à la réputation de l'auteur; car 
c'est surtout à ces sortes d'écrits, trop nombreux 
dans le bagage d'Érasme, que s'applique le mot 

si juste de Budé, XeirToXo-piaaTa. 

Un travail d'une tout autre importance parut 
en 1^19, l'édition de saint-Cyprien, dédiée au 
cardinal Pucci. Érasme avait trouvé à la biblio- 
thèque des Bénédictins de Gembloux deux vieux 
manuscrits que l'abbé avait mis à sa disposition. 
Use donna grand mal pour rectifier le texte et 
remit en lumière des écrits oubliés, en faisant la 
disdncdon des œuvres apocryphes et de celles 
qui ne l'étaient pas. Il y en eut chez Froben trois 
éditions successives, if2o, 1^21 et 1^2^. Quant 
à celle de i ^40, remplie d'interpolations, on ne 
peut pas l'attribuer à Érasme, mort alors depuis 
quatre ans. 
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Frasme eut encore à songer à la pablicatîoa de 
ftes lettres. S'il faut Ten croire, c il n^a jamaîs eu 
Tintention de les rendre publiques, » comnie 
il récrit à Rhénanus. Celui-ci ne tint aucun 
compte de son observation, et, dès if 17, il en 
piïblia une partie, mais fautive, qui fiit cepen- 
dant vite enlevée. Il parut d'autres lettres en 
fp9^ et Rhénanus insista tellement auprès 
d'Frasme, qu41 se vit, à son grand déplabir, nous 
dit-il, oblige de s'en occuper à son tour. En 
tout cas, nous l'avons déjà dit, il pria son ami 
d*cn enlever ce qui pouvait nuire à son crédit. 
I nfin, en i ^H)^ il surveilla lui-même l'impression 
définitive de sa Correspondance, divisée par 
livres, sans ordre chronologique toutefois, et qui 
remplit dans ses œuvres complètes, avec les 
lettres postérieures à i ^29, un gros in-folio. Le- 
clcrc on a donné depuis une édition plus com- 
plète que celle de Froben, et Ton découvre tous 
les jours des lettres inédites, comme celles que 
M. de Nolhac a données sur le séjour d'Érasme en 
Italie. Les biographes ont eu raison d'assigner 
h cette Correspondance une place à part dans 
l'œuvre d'f.rasme. On y puise une idée juste de 
son crtrrtctcro et de ses services : c'est comme le 
miroir de ses qualités et de ses défauts, de sa 
grandeur et de sa petitesse. La lecture en est des 
plus instructives pour Thistorien de la Renaissance 
et pour récrivain en quête d'un modèle de goût, 
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d'esprit et d'humour. Il y est bien, çà et là, un 
peu réaliste comme ses contemporains; mais 
cela n'en diminue pas le mérite, et, quand on 
veut connaître à fond le commencement du 
XV i^ siècle, c'est encore là qu'il faut le chercher. 
Nous ne parlons pas de son latin, qui est peut- 
être le meilleur de la Renaissance, si l'on excepte 
certains emprunts au style en décadence des 
Pères de l'Église, qu'il a tant pratiqués. C'était 
bien l'opinion des contemporains : « Seul, dit 
Germain de Brie, l'intime pourtant de notre 
grand Budé, en i f i f , Érasme a enlevé la palme à 
tous les savants d'au delà et d'en deçà des Alpes; 
seul il les a tous obscurcis par l'éclat de son éru- 
dition et de son éloquence. » Ne pourrait-on pas 
interpréter dans le même sens ce mot de Calvin, 
dans une lettre à Claude de Hengst, à propos 
d'Erasme : a litterarum alterum decus ac primœ 
deliciœ. » Il faut admettre enfin, avec un gentil 
esprit, comme on disait alors, qui est en même 
temps un critique de valeur, que « On n'a qu'à 
ouvrir Érasme pour voir que le latin fut instauré 
dans les écoles de la Renaissance *. » Félicitons- 
nous donc du nombre de ces lettres, presque 
toutes destinées au public, quoi qu'en dise l'au- 
teur, puisque c'étaient les journaux du temps. 

• An. France, Vie littéraire, 283. 
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SEJOUR A BALE. SON INTÉRIEUR. 

SA SANTÉ. 




,IEN que, avant de quitter Louvain, il en 
eût annoncé l'intention depuis long- 
temps, ses détracteurs semèrent le bruit 
qu'il s'était sauvé à Wittemberg, auprès de 
Luther, quoique celui-ci fût encore à la Wart- 
bourg. Ce bruit se dément par le tracé même 
de sa route. Il partit de Louvain après avoir 
donné quelques jours à Aléandre, qui lui fît 
bonne mine malgré les propos si malsonnants 
qu'il avait tenus sur son compte, et qui était logé 
à l'Hôtel du Sauvage. Le 28 octobre i J'21, jour 
de son anniversaire, il se mit en chemin pour 
Tirlemont et passa le Rhin pour éviter la compa- 
gnie de soldats peu rassurants, fila en droiture sur 
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Coblentz, Mayence et Worms, où il fut légè- 
rement incommodé par les poêles d'Allemagne 
qu'il ne pouvait pas souffrir. Après deux jours de 
halte à Spire, il continua par Strasbourg et 
Schlestadt, d'où Rhénanus lui fit escorte jusqu'à 
Bâle. A Bâle, on était depuis plusieurs jours 
prévenu de son arrivée. Le premier magistrat, les 
professeurs et le clergé allèrent à sa rencontre, et 
le bon évêque lui témoigna par un présent la joie 
qu'il avait de le revoir. 

Le premier soin qu'il eut en arrivant, fut 
d'écrire à l'Empereur pour expliquer son départ 
de Louvain; Charles-Quint lui fit une réponse 
favorable et l'assura, comme toujours, de sa 
protection. 

Tranquille de ce côté, Érasme ne songea plus 
qu'à son installation dans une ville où il trouvait 
des avantages inappréciables. Bâle était une ville 
libre, bien administrée, où la théologie n'était 
pas aussi tapageuse qu'ailleurs : il trouverait là, 
pensait-il, le repos de sa vieillesse. Dès ifiy, 
Froben lui avait offert cent florins d'or, mille 
francs environ, et la table, s'il voulait se fixer 
à Bâle. Notre érudit avait refusé cette offre, 
quoique faite, au nom de Froben, par son 
ami, le docteur Béer. Outre que, à cette date, 
ses revenus étaient suffisants, il n'aurait jamais 
consenti, tel que nous le connaissons, à être à la 
solde d'un libraire, ce libraire fiit-il Froben. 
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Et il n'avait pas hésité à venir planter sa tente sur 
le Rhin, si majestueux à Bâle, toutes réserves 
faites pour garder son indépendance. 

Au débotté, pourtant, il accepta l'hospitalité 
de Froben, jusqu'à ce qu'il eût trouvé un appar- 
tement à son goût. Mais on était à la fin de l'au- 
tomne et il dut se résoudre à faire allumer le 
poêle de sa chambre; de là une rechute de gra- 
velle. Au bout de dix mois, en 1^22, il put 
occuper enfin la maison dont il avait fait choix, 
dans la Baum-Gasse, où l'on peut voir encore sa 
chambre de travail, propre et élégante, mais sans 
luxe, claire comme son esprit, où il étalait aux 
murs et sur les tables les riches et nombreux 
cadeaux qu'il avait reçus des grands de l'Europe, 
bagues, cuillers, fourchettes, cachets, coupes en 
argent et en or. Ces cadeaux, à cette époque, 
étaient un honneur et n'avaient rien de blessant 
pour les maîtres de la science. 

Entrons dans cet intérieur, et, d'abord, parlons 
de l'état présent de la fortune de celui qui l'ha- 
bite. 

Jusqu'ici nous n'avons guère entretenu le lec- 
teur que de la gêne, de la misère qui s'était atta- 
chée à Érasme dans la première partie de sa vie, 
aux Pays-Bas, en France, en Angleterre, même en 
Italie, où il accepta par nécessité de. servir de 
précepteur à l'archevêque de Saint- André. Jusqu'à 
ce qu'il fut nommé conseiller aulique, à part la 
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pension de JVtohtjoie et quelques dons plus ou 
moins aléatoires, il n'avait presque vécu que de 
ses leçons. La première édition des oidages, 
celle de Paris, commença à grossir son maigre 
revenu. Depuis, des travaux subséquents et 
d'autres pensions, comme celles de Warham 
et de Colet, rendirent sa situation plus sor- 
table. Mais il avait de grands besoins, et il fut 
en droit de dire longtemps à Budé que « il 
oppose à sa fortune cette odieuse pauvreté, 
T7JV )MtTapaTGv Tteviav, qu'il ne peut secouer de ses 
épaules ; tant elle s'attache à un homme qui la 
déteste, tôv (/.taoûvra 91X8Ï. )) La délicatesse de sa com- 
plexion exige des soins particuliers, une chambre 
avec cheminée chauffée au bois, ce qui revient 
cher, surtout dans les pays du Nord, une table 
sans poisson, une pièce à part dans les auberges 
pour y paniser plus à l'aise ses infirmités pré- 
coces, un vin de choix, comme celui de Bour- 
gogne, dont il se trouve le mieux pour sa gra- 
velle. 

De plus, autant par goût que par nécessité, il 
aimait les voyages, toujours coûteux. Il était 
constamment en achat de livres ou de manu- 
scrits. Il avait à sa solde des copisteis, des messa- 
gers, des secrétaires, sans parler de ses domes- 
tiques et de ses chevaux, puisque alors on ne 
voyageait qu'à cheval. Ajoutez à cela des res- 
sources toujours précaires, des pensions payées 
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irrégulièrement et souvent rognées par les inter- 
médiaires. Ce n'était pas non plus un modèle 
d'économie : il s'entendait peu à la conduite d'un* 
ménage, comme Gaudin le lui reproche avec 
raison*, quoiqu'il soit frugal : ce Ma table n'est 
guère mieux servie que celle de Pythagore ou de 
Diogène, » écrira-t-il à Caminga en 1^29; mais 
il aime ses aises pour le reste. Il était, en sus, 
ce qui fait son éloge, d'une grande générosité, 
et il déclare, en i f 30, que cette générosité l'em- 
pêche souvent de suffire aux frais de ses recher- 
ches**. Enfin, il dépense plus de soixante cou- 
ronnes, environ cinq à six cents francs, chaque 
année, en porteurs ou messagers***. 

Mais, bien qu'il se plaigne encore de sa mé- 
diocrité, res mediocris, U confesse, en i p 8, avoir 
trois cents ducats, trois mille francs de revenu, 
sans compter les présents de ses Mécènes et ce 
que ses ouvrages lui rapportent. Il ne tenait, du 
reste, pas à l'argent pour l'argent même, et, 
malgré la multiplicité de ses besoins, il lui arriva 
plus d'une fois d'aider des jeunes gens instruits, 
appliqués, qui donnaient des espérances. Aussi 
était-il en mesure de repousser les calomnies des 
réformés, qui l'accusaient de trahir leur opinion 



* I, 18t. 

** Lettre à Méria. 

*** Lettre à Germain de Brie* 
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par intérêt. « On ne peut, leur dit-il en i j'26, 
m'attribuer la crainte de perdre le salaire des 
princes, puisque je ne l'ai jamais ni recherché, 
ni envié. » Les réformés ont fini par le recon- 
naître, et leurs biographes lui ont tous rendu 
justice sur ce point. La charité était encore une 
de ses vertus, et il donnait largement aux pauvres 
plus de vingt ducats par an, c est-à-dire deux 
cents francs, somme considérable pour un 
homme dans sa situation. 

Pour être mieux à son aise, plus libre aussi, 
après avoir . usé dix mois de l'hospitalité de 
Froben, il loua un appartement dans le haut de la 
ville, non loin du Rhin. « Il vit là grandement, 
ne dépensant pas moins de six cents florins 
d'or. 11 entretient une maison, trois domestiques 
et des chevaux. Car il a toujours quelque mes- 
sager en route. » 11 est vrai de dire que, à cette 
date de i j'22, ses revenus étaient plus considé- 
rables, et que, s'ils ne suffisaient pas à sa dépense, 
ses amis venaient d'eux-mêmes à son secours. Il 
écrit à Bozheim*: 

« Mes ressources annuelles sont au-dessus de 
quatre cents florins d'or, et cette somme ne 
couvre pas ma dépense, de lage et de la santé 
dont je suis, avec mes domestiques et les scribes 
qu'il me Faut pour mes ouvrages, avec mes dépla- 



»i524. 



276 ERASME 

^ 

céments continuels, mon caractère éloigné de 
toute ladrerie, qui ne supporte même pas Fidée 
d'un créancier qui réclame son dû, ni d'un ami 
qui demande un secours. » 

De telles disposidons ne mènent pas à la for- 
tune, et puis, Érasme, dans ses demandes, ne sut 
jamaîs faire sa cour, suivant le mot de Leclerc, et 
ne mit son esprit et son adresse que dans ses 
livres. 11 ne tenait, au reste, qu'au nécessaire : 
€ J'ai de quoi suffire à mon faible corps, écrira- 
t-il à Mélancthon en 1^24; Je ne cours pas plus 
après les dignités et les richesses qu'un cheval 
efflanqué après une lourde charge. » 

Quant au régime qu'il suivait, nous le connais- 
sons déjà dans ses lignes principales. Pas de 
maigre, ou le moins possible : a Ni le Christ, ni 
saint-Paul n'ont rien prescrit sur le choix de la 
nourriture, » écrit-il à Wolz. Point de jeûnes, 
quoique prêtre et moine : son estomac ne s'en 
accommodait pas. Point de poêles, mais toujours 
des cheminées: il ne respirait qu'à cette con- 
dition. Du plancher ou du parquet dans sa 
chambre pour éviter l'humidité. Du vin de bonne 
qualité autant que possible : il se plaint des vins 
frelatés. Nous lisons, dans une lettre à Laurin: 
(( Comme si les vins n'étaient pas naturellement 
assez mauvais, on y mêle mille drogues malfai- 
santes, de la chaux, de l'alun, de la résine, du 
soufre ou du sel. » Ces plaintes. ont près de 
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quatre siècles; il est vrai que, au xvi% on n'avait 
pas encore imaginé le vin de raisins secs ! Pour 
Érasme, un simple changement de vin l'indispo- 
sait; c'est pour cela que, à Bâle, il n'use jamais 
que du bourgogne, qu'il pouvait aisément se 
procurer par ses amis de Besançon. Il lui arrivait 
parfois, il s'en confesse à Pélican, en i ^26, d'en 
boire une goutte de trop, uvidus, jamais jusqu'à 
l'ivresse cependant, quoi qu'en dise Scaliger. A 
cause de sa gravelle, il y mêlait une décoction de 
réglisse*. C'était, en santé, un gai convive, pourvu 
que la table ne fût pas trop nombreuse : il avait 
horreur des banquets, tumuhuosis conviviis** ; la 
foule ne fut jamais son fait. A table, entre amis, 
il donnait cours à sa verve humoristique et rail- 
leuse, plus d'une fois à son détriment. 

Quoique valétudinaire toute sa vie, comme le 
sera Voltaire, c'était un travailleur infatigable. 
« Malgré mon âge, je fais la besogne de quatre 
jeunes gens. Grâce à Dieu, mes yeux ne se 
troublent point; on s'étonne même depuis long- 
temps que je ne sois pas aveugle, exoculatum. 
Jusqu'à présent*** je ne me sers de lunettes, ni 
pendant le jour, ni à la lampe; je marche sans 



* Lettres .à Cop., 1525. 
*• Lettres à Laurin, 1523. 

*** Il répond, sur la fin de ses jours, aux attaques de moines, t. x, 
1453- 
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canne et j'ai toujours bon pied. » A Bâle comme 
à Fribourg, il étudia dans une chambre encombrée 
de lettres et d'objets de toute sorte, présents de 
ses amis et de ses admirateurs: <c Mon cabinet 
est tempU des lettres de savants, de magistrats, 
de princes^ de rois, de cardinaux et d'évêques. 
Mes tiroirs regorgent de cadeaux, coupes en 
aigent artistement ciselées, fioles, cuillers, mon- 
tres: quelques-uns de ces objets en or pur; quant 
aux bagues, elles ne se comptent plus*. » N'ou- 
blions pas, dans cette énuméradon, l'anneau que 
lui donna Tarchevêque de Saint-André, où était 
gravé le dieu Terme, dont il se servait comme 
cachet, après y avoir fait graver la devise : Con- 
ceJo nii//f\ qu'on lui a tant et si mal à propos 
reprochée. Il est probable qu'il avait aussi dans sa 
librairie cet admirable portrait par Holbein le 
jeune, que l'on contemple à notre Salon-Carré, 
et dont la reproduction ou l'original (c'est un 
point que nous n'avons pas éclairci) se voit éga- 
lement au musée de Bâle. Holbein, connu 
d'Érasme comme Durer, dont il fait l'éloge dans 
le T>e Tronumiarione, a rendu la finesse et la pro- 
fi^ndeur de cette physionomie, grâce à l'attache- 
ment qu'il portait à un ami de tous les jours,^ 
qu'il avait pratiqué longtemps et dont il con- 
naissait à fond le caractère et la pensée: c'est 

* Lettres de 1530* 
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une œuvre que lui seul pouvait animer à ce 
point. 

Holbein a dû le représenter assis, sans doute 
pour les exigences de son métier; car Erasme 
travaillait debout, à son bureau de chêne qui se 
voit encore, relique sainte, dans la chambre où il 
est mort. Le peintre a, de plus, nous le savons, 
illustré la Folie, avec un dessin aussi mordant, 
aussi caustique que la Folie même, et c'est à la 
bibliothèque de Bâle encore qu'il faut voir, sous 
verre, ce spécimen si curieux de son talent de 
graveur. En i j'20, il mit également un bel en-tête 
à la nouvelle édition des oidages. Il n'était pas 
rare alors que les artistes de renom coopérassent 
à ces œuvres de libraire, comme Rubens Je fera 
plus tard pour Juste-Lipse. Érasme, d'ailleurs, 
avait quelques notions de peinture qui l'aidaient 
à comprendre l'art, quand il se donnait la peine 
d'y regarder de près; sans cela, aurait-il recherché 
l'intimité de Durer, de Metsys et d'Holbein, qu'il 
voyait chez Froben? 

Il étudiait debout, avons-nous dit; excellente 
habitude, surtout pour les vieillards, dont le corps 
tend à s'enraidir. Nous n'avons pas besoin 
d'ajouter qu'il écrivait beaucoup, à peu près 
constamment. Aussi, comme celle de Montaigne, 
son écriture finit par s'en ressentir, malgré les 
compliments que lui en fait Budé ; ce Tes billets, 
y«?07pa<pa, sont Ordinairement bien écrits et lisi- 
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bles. » Érasme lui répond, en ip6, que, « écri- 
vant beaucoup, iroXu^pâ^c; wv, il s'est laissé aller à 
mal écrire. » Outre ses ouvrages, dix in-folios de 
dix-huit cents à deux mille pages chacun, il lui 
arrivait d'écrire ou de dicter jusqu'à quarante let- 
tres en une journée, quadraginta*. Il ne travaillait 
guère que dans la matinée. « Les hommes de let- 
tres, dit-il**, s'ils ont un sujet délicat à traiter, 
choisissent le matin, parce que, à ce moment, le 
corps est mieux disposé et l'esprit a la compréhen- 
sion plus facile. » Il est plus explicite dans les 
Colloques *** : « Pour s'instruire, rien ne vaut la 
première partie de la journée, diluculum, lorsque 
le soleil, à son lever, ranime et égaie toutes 
choses, et dissipe les nuages qui, venant de l'esto- 
mac, obscurcissent d'ordinaire le siège de la pen- 
sée. J'ai éprouvé par moi-même qu'on fait plus en 
une heure le matin qu'en trois heures dans l'après- 
midi, et sans nuire à la santé. Sortant de table, nous 
sommes à peine des hommes, semihomines, parce 
que la machine, chargée de nourriture, alourdit 
l'esprit par le travail de la digestion. » Pure 
affaire de goût et d'habitude : le calme, la soli- 
tude du soir, en hiver comme en été, quand 
tout dort et repose autour de soi, quand l'ima- 



* Affaire d'Eppeudorf. 
** Ecclés.f déd, 
*** Dîluculnm. 
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gination est surexcitée, conviennent aussi bien à 
l'étude. 

Mais Érasme a raison, s'il ne parle que pour 
les complexions débiles : pour celles-là les heures 
du soir doivent être les heures du repos ou du 
sommeil, et c'était son cas. Sa santé, il n'est plus 
nécessaire de le répéter, fut toujours souffreteuse, 
et, quoi qu'il en dise, il tenait à la vie ; ses œu- 
vres en font foi : « La santé est le premier des 
biens*. » — « Dans les plus vives atteintes de la 
maladie, je conserve encore l'amour de l'exis- 
tence**. » Il ne s'exprime pas ainsi avec Capi- 
ton: « Je ne suis pas bien désireux de vivre, 
soit que, dans ma pensée, j'aie assez vécu, 
puisque je suis dans ma cinquante et unième 
année, soit que je ne trouve rien dans la vie de 
doux et d'enviable. » Ce n'était qu'un décou- 
ragement passager, comme on en éprouve quand 
une santé mauvaise s'ajoute à la vieillesse ; c'est 
ce qu'Erasme expose à Budé, vers la même 
époque : a Outre la mauvaise santé, pour moi 
presque constante, j'ai une maladie naturelle, 
d'autant plus insupportable, l'odieuse vieillesse, 
To /.aaETToVYEpaç. » En effet, à cet âge, pour lui, 
changer de chambre, de vin ou de vêtement était 
un danger. Mais ce n'était là qu'un accès de 



* Mariage chrétien, 
** A Uhénanus, 1518. 
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mélancolie, comme nous en ressentons trous dans 
nos heures tristes. Il tenait fort à la vie : n écrivit- 
il pas à Pierre Gilles, en if 17: « Rien ne dc»t 
t être plus précieux que la vie et la santé : on ne 
peut pas vivre heureux sans vivre? » Montaigne, 
cpii, sur ses vieux jours, eut la gravelle comme 
Erasme, est autrement exquis sur ce chapitre: 
a C'est une précieuse chose que la santé et la 
seule qui mérite, à la vérité, qu'on j emploie non 
le temps seulement, la sueur, la peine, les biens, 
mais encore la vie à sa poursuite. C'est un plaisir 
solide, charnu et moelleux*. » MuUer, ici encore, 
n'approuve pas le régime de son héros: « Cha- 
cun sait par expérience combien peu demande 
l'entretien du corps, et combien peu de soins il 
faut, quand on aspire sérieusement à la santé. 
Érasme était enclin à l'usage du bon vin, parce 
qu'il croyait à tous les moyens sensibles pour 
venir en aide à sa faiblesse nadve. Vraisemblable- 
ment il eût mieux atteint son but par la plus 
simple diète que par ce régime minutieux, 
dngtsliche, qu'il suivait**. » Muller parle là en 
homme jeune et bien portant: quand on est 
délicat et, de plus, alourdi par les ans, on pense 
comme Érasme. 

Ce dont on peut s'étonner, c'est que, avec une 
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telle complexion, Érasme n'eût pas pour la 
médecine la considération qu'elle mérite, quoi- 
qu'il se fût bien trouvé cependant du traitement 
de Cop à Paris et de Linacer en Angleterre. 
Force nous est de constater qu'il avait de cette 
science la même idée, peu s'en faut, que Mon- 
taigne, qui n'en faisait aucun usage, ou Molière, 
qui l'a ridiculisée. Il écrit en i p 8 : ce Je n'appelle 
le médecin, que lorsque je suis presque dégoûté 
de la vie et que le mal semble devoir m'em- 
porter. » Il va sans dire qu'il ne traite pas mieux 
la pharmacie : a Ne va pas t'épuiser à force de 
remèdes. » — « La médecine, dit-il ailleurs, tou- 
jours dans sa Correspondance, est pratiquée 
aujourd'hui de telle façon, que ce n'est plus 
qu'une manière de charlatanisme, assenrarionis, à 
peu près comme la rhétorique. » Enfin, dès i J' 1 1, 
c'est-à-dire dans la force de l'âge, il écrit à Am- 
monio : « Je me suis abandonné aux médecins et 
aux apothicaires, c'est-à-dire à des bourreaux et 
à des harpies. » De ces passages divers il ressort 
que si Érasme faisait peu de cas de la médecine, 
il la consultait cependant plus d'une fois, et y 
comptait des amis comme le médecin de Fran- 
çois I^^ qui l'avait tiré d'affaire à Paris. Il est 
donc permis de croire que ces coups de patte 
n'étaient, au fond, que des boutades qu'il se pas- 
sait dans ses jours d'humour; on ne compren- 
drait pas autrement que, contemporain, ou à peu 
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près, de Vésale, de Servet et de maître Ambroise 
Paré, il eût dédaigné à ce point une science, tou- 
jours en formation, il est vrai, mais toujours en 
progrès ; ce qui ne la rend que plus attrayante. 

Cette disposition à la souffrance n'éteignait 
pas chez Erasme une conversation brillante, 
enjouée, humoristique dans ses bons moments. 
J*aimc à me le figurer à Bâle, dans le beau quar- 
tier Saint-Pierre, non loin du Rhin qui gronde, 
passant une partie de la soirée chez Froben et sa 
famille, entouré de quelques amis sûrs, Rhé- 
nanus, les Amerbach, le docteur Béer et quelques 
autres seulement; car il n'aimait pas les réunions 
nombreuses; parlant de ses travaux, delà science 
ou de sujets moins graves, auxquels il ne répu- 
gnait pas. Sans être mauvaise langue, il allait 
quelquefois un peu loin, ne retenait pas aisément 
un bon mot, dût-il lui attirer la colère de ses 
adversaires, s'ils venaient à l'apprendre. 11 était 
caustique, sans malice pourtant. Il avoue que sa 
langue allait quelquefois un peu vite : a Je suis de 
ma nature, écrit-il à Barbirius, porté à la plaisan- 
terie, plus peut-être qu'il ne conviendrait, et d'une 
franchise qui m'a nui plus d'une fois. » Il aimait 
la gaîté dans ses bonnes heures et le rire ne lui 
déplaisait pas : ce Mais il fallait que le rire eût de 
la finesse et de l'élévation, liber dis, » comme il 
le déclare dans la préface de ses (Adages, Ce rire 
n'allait jamais jusqu'à la gaillardise, si habituelle 



ÉRASME iSf 

à ses contemporains, et il a pu dire que ce dans 
ses ouvrages il n'y a pas un mot obscène, qui 
puisse infecter l'esprit de la jeunesse*. » Il faut 
peut-être faire une exception pour la Folie, Du 
reste, il se trouvait heureux à Bâle, vers cette 
époque de 1^22, 011 les ennuis n'avaient pas 
encore commencé : dès i j' 1 8 et avant son éta- 
blissement définitif, il écrivait à Morus : a Je ne 
puis dire à quel point me plaît le climat de Bâle, à 
quel point j'en trouve les habitants aimables et 
ouverts. » Et il avait raison : même aux heures 
critiques, les Bâlois eurent toujours pour lui atta- 
chement et vénération. Nous le verrons plus 
tard. En résumé, il goûta parmi eux quelques 
moments de calme et d'un bonheur qui malheu- 
reusement ne devait pas durer. 

* Réponse à Sutor. 
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XIV 



LFTTRES A ADRIEN VI. — VOYAGE A 
CONSTANCE. — AFFAIRE DE ULRICH DE 
HUTTEN. 




lous sommes à la fin de l'hiver de 
lyii; la chambre d'Érasme chez 
Froben dut être chauffée au poêle, et 
l'odeur seule du poêle indisposait notre savant; 
aussi n'y avait-il recours qu'à la dernière extré- 
mité. Il eut une atteinte de gravelle assez forte, 
qui le tint plusieurs jours au lit. Mais ses études 
n'en furent pas arrêtées, et il prépara sa troisième 
édition du Nouveau Testament. Il s'occupa aussi 
de la Paraphrase de saint-Mathieu et de ses apo- 
logies en réponse à ses adversaires. Dans les pre- 
miers jours de i ^22, il apprit que Charles-Quint, 
se disposant à partir pour l'Espagne, serait bien 
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aise de le revoir à Bruxelles. Il écrivit aussitôt à 
Gattinara, successeur de Sauvage, qu'il se hâte- 
rait de se rendre en Brabant, mais que, n'espé- 
rant plus y rencontrer l'Empereur, il était obligé 
de rester à Bâle, et priait le chancelier de lui 
faire payer sa pension, de le protéger au besoin 
contre ses ennemis des Flandres. 

Il apprenait à la même heure la mort de Léon X 
et l'avènement de son compatriote et ancien 
professeur de théologie, à Louvain, Adrien 
d'Utrecht, qui prit le nom d'Adrien VI. Il se 
hâta d'écrire une première fois au nouveau pontife 
pour le féliciter et aussi pour lui demander sa 
protection contre ses calomniateurs, ou, tout 
au moins, de ne pas décider sur son compte 
avant de l'avoir entendu. En même temps il lui 
dédia le Commentaire d'Arnobe sur les Psaumes 
qu'on venait de retrouver et qu'il avait publié. 
Adrien lui répondit le i^^ décembre : 
« Il avait reçu sa lettre et la dédicace de son 
Amobe. Il l'avait lue plusieurs ibis avec plaisir, 
parce que tout ce qui sortait d'une plume aussi 
savante lui était cher, parce qu'il y voyait une 
preuve de son respect pour la religion et pour sa 
personne. On avait plus d'une fois cherché à le 
faire passer pour hérétique; mais il n'avait pas 
prêté l'oreille à de telles plaintes, parce qu'il 
savait que les hommes instruits et vertueux 
étaient toujours exposés aux flèches de l'envie* 
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Erasme ne pouvait mieux se justifier qu'en con- 
sacrant ses talents à la défense de rÉglise et en 
écrivant contre les nouveaux hérétiques. II l'en- 
gageait enfin à se transporter à Rome, où il pour- 
rait user de sa bibliothèque, jouir de son com- 
merce et de celui des premiers savants. » 

Seconde lettre d'Érasme l'année suivante, i j'25, 
où il propose de rétablir la paix, et déclare qu'il 
se rendrait à Rome avec empressement, s'il n'était 
pas convaincu d'être plus utile à la religion en 
restant à Bâle. Répondant au conseil que lui 
donne Adrien, il promet d'exposer son sentiment 
en toute sincérité; mais il ne juge pas sage de 
s'employer aux affaires de l'Eglise, étant trop peu 
de chose par lui-même, et, de plus, presque par- 
tout suspect d'hétérodoxie. Puis il entre dans 
une peinture animée des difficultés présentes : 

(c Luther a nombre de partisans en dehors 
même de l'Allemagne; la haine de la papauté 
gagne de plus en plus; le parti luthérien croît 
d'audace et les théologiens auront forte affaire 
avec lui. » Il passe ensuite à son plan : c( On n'a 
pas réussi par la violence; il faut essayer de la 
douceur et de la modération. Si chacun ne regarde 
qu'à son intérêt, si les docteurs ne songent qu'à 
leur considération et les moines à leurs biens, si 
les princes ne font aucun sacrifice de leurs droits, 
il ne sera pas aisé de donner un avis profitable. 
Il faut remonter aux sources du mal et les tarir. 
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annoncer l'amnistie à ceux qui sont tombés. 
Les souverains doivent arrêter la propagation 
des nouveautés, limiter la liberté de la presse, 
promettre d'abolir les choses dont on se plaint 
avec raison. Aujourd'hui tout aspire à la liberté 
et on doit seconder ce mouvement de toutes les 
manières qui ne peuvent pas nuire à la religion. 
Mais il faut, en même temps, sauvegarder la juste 
autorité des princes et des évêques, tout en te- 
nant compte de la liberté du peuple. C'est au 
pape à s'enquérir des causes du mal et des choses 
qui doivent être changées. Pour cet examen on 
doit faire appel à des hommes consciencieux, 
considérés, humains, bien vus et impartiaux. » 
Ici la lettre s'arrête court. 

Erasme n'a-t-il pas osé aller plus loin, et a-t-il 
supprimé une conclusion qui l'aurait compromis? 
On ne sait. On peut dire, en tout cas, qu'il avait 
eu trop de confiance en un pape, qui, comme 
docteur de Louvain et avant les grandeurs, avait 
eu avec lui bien des idées communes. Il avait ou- 
blié, lui si perspicace pourtant, que la tiare 
change à peu près toujours la doctrine et les 
principes de celui qui la ceint. Il ne tarda pas 
à s'apercevoir, par le silence qu'on garda à son 
égard, que les dispositions d'Adrien VI n'é- 
taient plus les mêmes. Il avait trop présumé 
de sa franchise : la cour de Rome ne voulait ni 
ne pouvait sacrifier sa discipline et son prestige. 

17 
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quelle il faut se résigner au xvi^ siècle, quel cro- 
quis achevé! Érasme dut à Bôzheim d'être débar- 
rassé pour un moment du tracas et des sociétés 
bruyantes. Bozheim eut soin de lui, le dispensa 
d'une visite à Tévêque de Constance, jusqu'à ce 
qu'il fut rétabli. Ce prélat était, lui aussi, plein de 
déférence pour notre savant, et lui envoyait de 
sa table des mets, des fruits choisis. Il lui fit un 
accueil princier, quand Erasme, remis, alla le voir. 
C'est à Constance qu'un autre évêque, hôte de 
Bozheim comme lui, et fin connaisseur, lui con- 
seilla pour sa gravelle le vin de Bourgogne, dont il 
sentit l'effet à son retour à Bâle. Ajoutons que c'est 
à Bozheim que nous devons le catalogue des tra- 
vaux d'Erasme : il voulut en avoir la liste com- 
plète pour sa bibliothèque et Érasme la lui adressa 
l'année suivante. Ce catalogue est reproduit dans 
l'édition Leclerc. Bozheim s'entremit, en 1^28, 
entre Érasme et Eppendorf, lorsque celui-ci lui 
chercha, on peut le dire, une querelle d'Alle- 
mand. Les lettres, en assez grand nombre, oii 
Érasme l'entretient des querelles de religion, sont 
des plus curieuses. Il s'y montre à cœur ouvert, 
parce qu'il avait affaire à un homme qui parta- 
geait sa manière de voir et secondait ses efforts. 
Constance doit beaucoup à Bozheim, qui lui 
procurait de bons prédicateurs. Quoique 
d'accord avec Luther sur bien des points, il ne 
l'en blâma pas moins, lors de sa querelle avec 
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à la tête d'une belle habitation, d'une biblio- 
thèque de choix, d'une précieuse collection de 
tableaux. C'était, en plus, un homme de cœur, 
d'un abord facile et agréable et d'une droiture à 
toute épreuve. De telles qualités le rendaient cher 
à Érasme, qui en faisait à Laurin le portrait suivant, 
dans le style un peu précieux de l'époque, qui 
n'est cependant pas sans grâce : 

a Je n'ai encore vu personne d'une politesse, 
d'une cordialité plus grande; c'est le favori 
des Grâces et des Muses, qui ont fixé leur séjour 
dans son habitation. De quelque côté qu'on se 
tourne, tout est luxe et ornements, tout est plein 
de peintures parlantes, où l'œil aime à se reposer. 
Dans sa demeure d'été, qu'il a meublée, dit-il, à 
mon intention, sont exposés de beaux tableaux. 
Mais, quelque riche et luxueux que soit le mobi- 
lier, il est au-dessous de son hospitalité chaleu- 
reuse et parfaite. Le propriétaire aies Muses et les 
Grâces plutôt dans son cœur que dans ses pein- 
tures; elles brillent plus dans son caractère que 
sur ses murailles. Ah ! quelle hospitalité, quelle 
exquise prévenance ! Quelle gentillesse et quel in- 
térêt! Comme il y a à apprendre dans ses entre- 
riens, dans ses lectures, dans les concerts qu'il 
donne! Je n'envierais aux Dieux ni leur ambroisie 
ni leur nectar, si ma santé m'en permettait la 
jouissance. » 

A part une teinte de recherche pédante, à la* 
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pittoresque. Ce qui en fait le charme, ce sont 
les montagnes boisées qui l'enserrent de toute 
part. Le Rhin, débouchant des anfractuosités 
des Alpes, s'y repose, conmie pour y reprendre 
haleine, dans cette halte délicieuse. y> 

Ce n'est encore pas, bien s'en faut, la touche 
de Rousseau, de Bernardin de Saint-Pierre ou de 
Chateaubriand; mais c'est, à coup sûr, un germe 
do ce genre descriptif qui a donné de nos 
jours, dans Pierre Loti, une si brillante éclosion. 
Tout subjectif qu'il est d'allure, nous devons en 
savoir gré à notre humaniste. 

Il rentra à Bâle vers l'automne de 1^23. 
Ayant éprouvé de bons effets du vin de Bour- 
gogne, il eut un instant la pensée d'aller se fixer 
dans ce pays, et demanda même un passe-port à 
François I^*", mais n'en fit jamais usage; nous 
dirons pourquoi. Il était sur le point de quitter 
l'appartement de Froben pour en prendre un 
mieux approprié à ses habitudes, lorsque l'Em- 
pereur lui fit savoir qu'il désirait son retour en 
Flandre. Marguerite, qui en était la gouvernante, 
faisant grand cas aussi de notre savant, le voulait 
à sa cour. Elle lui écrivit pour lui signifier que sa 
pension ne serait payée qu'en Brabant, et elle 
tint longtemps parole. Grâce aux bons offices de 
Gattinara, cependant, Érasme toucha plus tard 
les arriérés. 

C'est à ce moment que se place la lutte si vive 
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qu'Erasme eut à soutenir contre un ancien ami, 
Ulrich de Hutten. 

La Réforme a toujours vanté ce chevalier 
de Luther et les services qu'il a rendus à sa 
cause, mais n'a peut-être pas fait une assez juste 
part aux torts qu'il se donna vis-à-vis d'Érasme; 
voilà pourquoi, d'après nous, elle lui a trop 
assigné le beau rôle dans la querelle qui va 
suivre. Essayons, sans parti-pris, de l'apprécier à 
sa juste valeur. 

Ulrich de Hutten est, avec Franz de Sickingen, 
l'un de ces hobereaux du Rhin qui se dévouèrent 
au mouvement réformiste, dont Luther prit, 
comme on sait, la direction à partir de 1^17. 

De bonne heure, il s'était attiré la colère 
du pape par la pétulance dont il avait fait preuve 
dans l'affaire des indulgences. Bien avant même, 
il s'était révélé dans la défense hardie de Reu- 
chlin, par ses fameuses Lettres des Hommes 
obscurs, dont il était l'auteur principal. Il avait, 
en outre, dans de vives et mordantes satires, 
attaqué Léon X, qui avait exigé d'Albert de 
Brandebourg que et furieux, comme il l'appelait, 
lui fut envoyé à Rome enchaîné. L'archevêque 
de Mayence, qui, surla recommandation d'Erasme, 
l'avait pris pour secrétaire, ne pouvant plus le 
protéger, Hutten fut obligé de s'enfuir au burg 
de Sickingen jusqu'à la mort de celui-ci. Pressé 
par la misère, mis au ban de l'Empire, il fut 
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réduit à se cacher; ce qui n'arrêta pas l'âcreté de 
sa verve contre les ennemis de la liberté. Mais, 
chassé de son propre burg par les dettes, réduit 
à l'indigence, abattu par la maladie qui le ron- 
geait de longue date, il se réfugia à Bâle, en 
décembre ij'22. 

Erasme en avait fait son ami et le tenait en 
haute estime pour ses talents et pour les connais- 
sances dont il avait donné le spécimen dans ses 
écrits. Ses lettres abondent en témoignages 
d'affection : a II était enchanté de son esprit*. » 
L'année suivante, dédiant sa éMéthode d'étudier 
la théologie à l'électeur de Mayence, il lui re- 
commande Hutten comme capable de diriger son 
cabinet et le tire par là de la détresse. Lors de 
son voyage en Italie, Hutten, avec le nom 
d'Érasme, avait partout reçu bon accueil. Érasme, 
enfin, s'était toujours montré bienveillant à son 
égard. Le tour que Hutten lui avait joué, en 
publiant, avant de la remettre, sa lettre à l'ar- 
chevêque de Mayence, n'avait fait qu'une brèche 
légère à son amitié. Mais, dès lors, Érasme 
dut se tenir sur ses gardes. L'éclat de Luther à 
la diète de Worms n'était pas de nature à le 
rendre plus confiant. Il est juste de ne pas ou- 
blier que Hutten s'était fait le porte-voix de 
l'opinion par les éloges qu'il avait donnés à la 

• Lettre de 15 17. 
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Folie j aux cAdages et au Nouveau Testament; ce 
qui les avait rendus plus populaires en Alle- 
magne. 

Mais, quand il arriva à Bâle, les choses avaient 
bien changé. Outre que l'amitié s'était refroidie, 
Hutten n'était plus pour Érasme qu'un proscrit 
besogneux, qui avait dissipé son patrimoine au 
jeu, aux femmes et au désordre. De plus, Érasme 
avait à redouter la colère de Rome, s'il donnait 
asile à un homme qu'elle avait condamné. Enfin, 
dans une lettre à Mélancthon, leur ami commun, 
il révèle d'autres motifs dont les biographes 
protestants, Gaudin et MuUer, se gardent de 
parler : 

« Ce malheureux, sans la moindre ressource, 
cherchait un nid pour mourir. Il m'aurait fallu 
abriter ce soldat fanfaron avec sa maladie hon- 
teuse, cum sua scabie. A Schlestadt il avait mis à 
contribution tous ses amis. Il avait, par malice, 
demandé à XwingU ce que Xwingli m'avait écrit 
sur son compte. Il avait enfin indisposé tout le 
monde à Bâle par son aigreur et ses forfante- 
ries. » 

Dans une autre lettre de i j'24, Érasme ajoute 
qu'il avait ameuté contre lui tous les fous de son 
para, et fini « par dégainer à son endroit la pointe 
de sa plume, en accumulant sur sa tête toutes les 
accusations imaginables; » ce qui l'avait contraint 
à lui opposer son Éponge. 

17. 
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Avant d'écrire contre Érasme, Hutten avait 
dit tout haut qu'il le trouvait trop prudent, trop 
soucieux du moindre pas en avant qui aurait 
pu servir Luther, s'il ne regardait pas tant à 
l'opinion et à son intérêt, ajoutant qu'un hon- 
nête homme ne devait avoir en vue que le droit 
et la vérité. Il espérait, par un tel langage, 
ramener au parti de Luther. C'est dans ces 
disposidons qu'il chargea Eppendorf, tout dis- 
posé déjà à trahir Erasme, de lui demander une 
entrevue. La situation, on en conviendra, était 
délicate pour l'humaniste : ouvrir sa porte au 
chevalier, c'était l'ouvrir à ses adhérents et se 
rendre du coup suspect aux catholiques. Il lui fît 
donc répondre qu'il valait mieux pour tous deux 
renoncer à cette entrevue. On devine l'effet pro- 
duit sur Hutten par une telle éconduite. Il ne la 
pardonna pas et se mit aussitôt à écrire, à 
publier ce qu'il prétendait avoir voulu lui dire de 
vive voix. Et Eppendorf d'en avertir Érasme. 

Cependant le clergé de Bâle, qui ne pouvait 
pas sentir Hutten, agit sur le bourgmestre et lui 
fit retirer son permis de séjour. Hutten se réfugia 
à Mulhouse, oîi Augustin Krémer avait importé 
la Réforme, et eut aussitôt la faveur des autorités 
et d'un certain nombre de prêtres. Érasme, en 
apprenant la colère de Hutten, lui écrivit à 
Mulhouse, parla de leur ancienne amitié et tenta 
de se justifier, ajoutant toutefois, pour l'arrêter. 
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un post-scriptum de plaisanteries et de menaces : 
« Il était habitué aux insultes et n'était pas tout 
à fait muet. » Hutten ne lui en adressa pas moins 
un abrégé de ses plaintes, lui annonçant que le 
pamplet ne tarderait pas à suivre. Erasme se 
flatta que l'écrit ne trouverait pas d'éditeur à 
Bâle. Mais il comptait sans Eppendorf, qui le 
porta à Strasbourg, chez le libraire Scott, l'un 
des envieux de Froben. « C'est ce scélérat d'Ep- 
pendorf, dit-il, qui, ne pouvant plus vivre à Bâle 
à cause de ses dettes, a prétexté d'aller prendre 
les eaux de Bade (en Suisse), et a fait la commis- 



sion*. » 



Hutten, dans son libelle, lui demande compte 
de son revirement : jusqu'ici Érasme s'est joint 
à lui pour mettre à la raison le pape et les 
Romanistes, pour se déchaîner contre Rome, 
cloaque de tous les vices, pour repousser les 
bulles et le trafic des indulgences, pour résister 
aux décrets du pontife, en un mot, pour fustiger 
sans pitié toute la Cour de Rome. Pourquoi, 
maintenant, bat-il en retraite et oublie-t-il le 
passé pour faire cause commune avec le parti 
contraire? La source de cette volte-tace est incom- 
préhensible. Il faut la chercher dans un immense 
souci de sa réputation. Érasme est envieux de 
tout homme de mérite : il ne souffre personne à 

* Lettres à Goclen. 
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coté de lui; ainsi, afin de déprécier Reuchlin, il lui 
préfère Capiton pour la connaissance de l'hé- 
breu. Il faut qu'il ait été payé par le Saint-Siège 
ou ébloui par ses promesses. Il est, du reste, 
d'une pusillanimité telle, qu'il tremble au bruit 
d'une feuille et pâlit au moindre danger. Aussitôt 
qu'il s'est aperçu que l'on conspirait, en Allema- 
gne, à la ruine de Luther, il ne s'est pas contenté 
do reculer, il s'est bassement jeté aux pieds des 
papistes. Il est impardonnable de les avoir repré^ 
sentes, lui et" ses amis, sous les plus noires cou- 
leurs, après leur avoir jusqu'à présent témoigné 
tant d'intérêt, et de porter aux nues, aujourd'hui, 
des hommes comme Egmond et Briais, qu'il a 
vilipendés auparavant. D'ailleurs, il donne dans 
tous les pièges et n'est qu'un homme sans con- 
sistance, jaloux de Luther, dont les ouvrages se 
vendent mieux que les siens; c'est, en plus, un 
homme de mœurs douteuses. Hutten restera son 
ennemi, tant qu'Érasme n'aura pas changé de 
sentiment à son égard, et la diatribe se termine 
par ces mots : « Il vaut mieux revenir sur ses pas 
que d'avancer mal à propos, sarius est recurrere 
quam maie currere, » 

Erasme entendit là quelques vérités, qu'on n'a- 
vait pas encore osé lui dire. Mais il lui était facile 
de se laver sur bien des points, sur la jalousie, 
par exemple, que Hutten lui attribue pour Reu- 
chlin. ce Je suis plus heureux de la gloire de mes 
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amis que de la mienne propre, et je ne con- 
teste jamais la célébrité de mes ennemis, quand 
elle sert à la science, » lisons -nous dans une 
lettre de ipô*. Érasme est ici de bonne foi. Il 
lui était tout aussi facile de se justifier sur ses 
mœurs, que Scaliger seul s'est permis d'attaquer 
sans le moindre fondement; sur les promesses 
faites et l'argent reçu de Rome pour combattre 
la Réforme; autant de calomnies que réfute sa vie 
endère. Hutten pouvait, à meilleur dtre, lui repro- 
cher ses hésitations ; mais ces hésitations s'expli- 
quent, si Ton songe d'abord qu'Erasme n'a jamais 
posé pour le héros, et qu'il a pu et dû, dans l'in- 
térêt de son crédit, se tenir sur une grande réserve, 
depuis surtout la diète de Worms. De plus, outre 
une santé chancelante qui ne pouvait pas lui inspi- 
rer grand courage, il n'avait pas, nous l'avons dit, 
la foi nécessaire pour prendre parti. N'étant con- 
vaincu d'aucun côté, au fond sceptique sur bien 
des points, était-ce un crime à lui faire de ne pas 
sacrifier le repos de sa vieillesse à des querelles 
qui le laissaient indifférent? Peut-être aurait-il dû, 
dans son Éponge^ ne pas répondre par des injures, 
s'il ne voulait pas garder à cet enragé un silence 
qui eût été plus décent. Mais il se raidissait par 
nature contre toute attaque imméritée, et celle-ci 
en était une, en grande partie du moins : Luther 
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lui-même blâma l'attaque et la riposte; c'était ce 
qu'il y avait de mieux à faire; car l'éristiqûe était 
un peu trop le penchant d'Érasme. 

Hutten n'était plus à Mulhouse, quand son 
pamphlet parut à Strasbourg : à Mulhouse il 
n'avait pas mieux réussi qu'à Bâle. L'autorité et 
une partie du clergé avaient bien, sur son con- 
seil, modifié les usages de l'Eglise, comme de 
baptiser en allemand, de donner la communion 
sous les deux espèces et de remplacer la messe 
par des prières et le sermon. Mais la majorité 
catholique, soulevée, avait envahi sa demeure 
et le maire n'avait eu que le temps de parer 
au danger. Hutten s'enfuit à Zurich, auprès 
de XwingU. Il n'y resta pas longtemps et alla 
s'établir dans la petite île d'Aufenau, sur le lac, 
pour faire traiter son mal qui s'était aggravé, par 
un médecin de Zurich, prêtre de son état. Quand 
le bruit en vint aux oreilles d'Érasme, il s'adressa 
au bourgmestre et au Conseil pour se plaindre de 
Hutten, qui n'épargnait ni l'Empereur, ni le pape- 
ct les avertir que le voisinage du proscrit pouvait 
leur attirer du désagrément. Érasme, ici, manqua 
de générosité : il aurait dû s'abstenir d'une dé- 
marche qui ne lui fait pas honneur, vis-à-vis d'un 
mourant. Hutten mourut, en effet, à trente-six 
ans, en septembre 1^23, à Aufénau, ne laissant 
pour tout héritage que sa plume et quelques let- 
tres. Eppendorf paya ses dettes qui montaient à 
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cent cinquante florins, et un professeur de Zurich 
mit sur sa tombe cette inscription : 



Hic eques auratus jacet, oratorque disertus, 
Huttenus vates, carminé et arte potens. 



Érasme ne connaissait pas encore cette mort, 
quand il lança son Éponge^ dédiée à Xwingli. Il 
eût mieux fait, en tout cas, de ne pas relever 
les injures d'un ancien ami, qui n'était pas sans 
reproche sans doute, mais dont la plume et Tépée 
avaient fait honneur à la Réforme et à •l'Alle- 
magne. Il eût gardé le beau rôle, qui passa à 
Ulrich de Hutten; le silence de ses amis dut le 
lui faire comprendre. 
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H$ fARAPHRASES, QUERELLE AVEC LUTHER 

$VR ir LIBRE-ARBITRE. COMMENCEMENT 

Dl IV LVTTF AVEC OECOLAMPADE. 




'Eponge et les lettres qui la précé- 
dèrent et la suivirent, n'avaient pas, 
il s'en faut, absorbé toutes les heures 
J'Èi^^JUTic. Cette année même, en ij'23, àla Pa- 
raphRise de saint-Mathieu, il ajouta celle des trois 
autres Evangélistes. La paraphrase de saint- Jean 
fut dédiée, en janvier, au frère de l'Empereur; 
celle de saint-Luc à Henri VIII, en août, pour 
cftaccr le soupçon qu'on avait, en Angleterre, 
qu*Erïisme avait coopéré au libelle si peu révéren- 
cieux de Luther contre le roi, dont on sait les 
prétentions à la théologie. La Paraphrase de 
saint-Marc fut dédiée, en décembre, à François I^»*, 



ÉRASME 307 

dont il ne voulait pas se faire oublier; celle des 
Actes enfin au nouveau pape, Clément VII, qui 
venait de succéder à Adrien VI. Erasme trouvait 
là une occasion de se recommander à ce pontife. 
Mais, en décembre, il venait d'être repris de son 
mal habituel si violemment, qu'il crut à une mort 
prochaine. Il en avait été tellement affaibli, qu'il 
ne se croyait plus en état de monter à cheval et 
qu'il vendit son écurie. Il ne faut, à coup sûr, pas 
le prendre au mot, quand il se lamente sur ses 
maladies; le fait est, cependant, qu'il fut cette 
fois sérieusement menacé, et qu'il fit emplette 
d'un Hippocrate, lui qui croyait si peu à la mé- 
decine! Mais ses maux avaient un avantage pour 
lui: c'étaient des excuses toutes trouvées pour 
esquiver un voyage, une entrevue embarrassante. 
Il put, ainsi, refuser l'offre du nonce, le conviant à 
un colloque avec Ferdinand d'Autriche sur les 
affaires de religion, et l'invitation du Conseil de 
Bâle à prendre part à la conférence de Bade, près 
de Zurich, oii il s'agissait de décider si l'on pas- 
serait ou non à la Réforme. 

A la date de 1^24, ce prétexte ne fut plus de 
mise : sa situation dans le monde savant était 
trop élevée, ses rapports avec presque tous les 
princes de l'Europe trop étroits, pour qu'il pût 
rester neutre, comme il en avait envie, au plus 
fort d'une tempête, telle que l'Église n'en avait pas 
encore éprouvé de semblable. Il avait obstiné- 
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ment repoussé les conseils et les promesses de la 
Cour de Rome, les prières les plus flatteuses des 
princes, et les sommations de ses adversaires ca- 
tholiques d'écrire contre Luther. Il craignait, non 
sans raison, que le mouvement de la Réforme 
ne préjudiciât aux lettres, s'il était obligé de 
prendre position. Mais, d'un autre côté, à ce mo- 
ment critique, il y avait à craindre pour lui de 
perdre sa royauté littéraire, s'il se maintenait dans 
la neutralité. Avec Henri VIII Luther s'était 
montré si agressif, si insolent même, que le pru- 
dent Érasme en fut inquiet pour sa considération 
auprès du roi et de ses courtisans. D'autre part, 
Luther, qui le considérait comme un ennemi, 
agit de telle sorte qu'il fut, bon gré mal gré, con- 
traint de descendre dans la lice. 

Cette année même, il lui écrivit une assez 
longue lettre pour lui faire sentir qu'il s'abstien- 
drait de toute attaque, si Érasme observait le 
même silence à son égard. Il laissait percer, tou- 
tefois, comme un défi à son adresse; les termes 
étaient durs, sous le masque d'une modération 
qui n'était qu'apparente : 

« Avec son manque de courage, il vaut mieux, 
il est plus sûr pour Érasme d'user du talent que 
Dieu lui a départi. Il ne craint qu'une chose, 
c'est qu'il se laisse aller à écrire contre ses doc- 
trines, et que Luther ne soit, en ce cas, obligé 
de lui résister en face. Érasme parle aisément de 
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sa modération et blâme l'emportement de Lu- 
ther. Dieu lui est témoin qu'il a vraiment pitié 
d'Érasme pour les haines qu'il s'est attirées et 
qui sont venues troubler son repos. Mais on ne 
peut plus endurer cette dissimulation qu'il veut 
faire passer pour de la prudence. Jusqu'à présent 
il a retenu sa plume, et Erasme a pu lire dans les 
lettres de leurs amis communs qu'il s'abstiendrait 
d'attaquer le premier. Bien qu'Qs ne soient d'ac- 
cord sur presque aucun point, il ne veut pas être 
accusé d'opiniâtreté. Des deux côtés, c'est le mo- 
ment critique. Il souhaite que ses adhérents ne 
tombent pas sur lui avec leur vigueur habituelle 
et qu'ils le laissent en repos sur ses vieux jours, 
jusqu'à ce qu'il se soit endormi dans le Seigneur. 
Du reste, au point où ils en sont, ce serait un 
faible danger à courir, quand bien même Érasme 
tournerait toutes ses forces contre lui. » 

Cette lettre dut faire réfléchir Erasme; jus- 
qu'alors il avait répugné à la guerre ouverte. 
Mais, quand cette lettre eut été rendue publique, 
il n'hésita plus. Il se mit à lire attentivement les 
livres de son adversaire, ne se mettant cependant 
à cette étude qu'avec répugnance et avec le 
pressentiment qu'il ne pouvait plus maintenir 
son ancienne position. Il appréhendait la colère 
des Luthériens, comme il le donne à entendre 
dans une lettre à Henri VIII : ce Je médite un 
travail contre les nouveaux dogmes; mais je 
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n'oserais le publier sans sortir d'Allemagne, pour 
ne pas succomber avant de descendre dans Ta- 
rène. » Il ne se sentait pas là dans sa sphère, et 
ce n'était pas, à son avis, avec les armes d'un 
lettré qu'il fallait combattre la Réforme. Ses 
amis, les catholiques surtout de l'entourage de 
Charles-Quint, apprirent sa résolution avec une 
joie non dissimulée, y voyant un moyen sûr de 
dissiper le soupçon, dès longtemps répandu, de 
son entente avec Luther; il n'avait, à leur sens, 
qu'à se montrer pour vaincre, ce Si vous aviez, il 
y a trois ans, lui écrivait Georges, duc de Saxe, 
ex;écuté la résolution que l'on vous prête aujour- 
d'hui, et sapé par écrit les pernicieuses hérésies 
de Luther, au lieu de ne lui faire qu'une opposi- 
tion secrète, comme si vous n'aviez pas voulu lui 
faire tort, la flamme ne se serait pas tant éten- 
due, et nous ne serions pas dans une aussi triste 
situadon. y> 

Érasme reconnaît* qu'il n'a pris la plume 
contre Luther qu'« à l'insdgarion des princes, » 
sans nommer Georges de Saxe. Il choisit son 
terrain avec la plus grande circonspection, pour 
ne pas sembler approuver des cérémonies et 
des préjugés que Luther a attaqués et que lui- 
même n'a pas ménagés sous une forme tantôt 
sérieuse, tantôt enjouée, et pour ne pas contra- 

• Hyperaspîstes, II. 
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rier Teffet de ses conseils antérieurs. Il déclare 
expressément à Mélancthon qu'il ne veut que 
réfuter quelques principes de Luther dans le seul 
but d'arriver à la vérité, et qu'il n'entend pas in- 
firmer ce que Luther peut avoir avancé de fondé. 
Luther, après saint-Augustin, n'avait considéré 
le libre-arbitre sans la grâce que comme un 
penchant au mal, une faculté qui n'est pas plus 
efficace que la cire entre les mains de l'ouvrier. 
Quelle avait été, jusque-là, l'opinion d'Erasme 
sur cette question ? Celle des esprits pondérés, 
qui font un juste départ entre l'inclination, ce 
que les théologiens désignent par le mot de 
grâce, et la volonté ou l'éducation. Luther, si 
Ton veut y regarder de près, ne prêchait pas 
autre chose que la théorie connue du détermt- 
nismej qui, poussé à ses conséquences extrêmes, 
n'est qu'un fatalisme inadmissible, qu'il soit 
prôné par saint- Augustin, par Luther ou par 
Pécole sensualiste radicale; doctrine insoute- 
nable, ainsi formulée, et contre laquelle re- 
gimbera toujours la conscience humaine. 
« Ruineuse instruction à toute police et bien 
plus dommageable qu'ingénieuse et subtile, qui 
persuade aux peuples la créance religieuse suffire 
seule et sans les mœurs à contenter la divine 
justice*!» De telles arguties, fort inutiles, 

• Moût., III, 12, 474. 
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ne sauraient prévaloir contre une vérité d'expé- 
rience. Qu'il faille faire la part des instincts, 
du tempérament, nul ne le conteste. Mais leur 
attribuer toute puissance sur nos actes, c'est im- 
moral d'abord, puisque l'homme alors n'est plus 
responsable; c'est absurde ensuite, osons le dire, 
parce que c'est contraire à l'intelligence, à la per- 
sonne, au moi. Et puis, c'est une pure question 
d'école, qu'il n'était pas trop sage à Luther de 
soulever. 

Pas plus que Luther, Erasme n'admet le libre- 
arbitre absolu, « cet odieux mot de libre-arbitre, 
dit-il, qu'on ne trouve nulle part dans les 
Écritures, que les orgueilleux Stoïciens ont 
transmis aux écoles*. » Dans ÏHyperaspisres**, 
son langage est autre, et il semble, au con- 
traire, lui faire sa part, sous forme indirecte : 
« Lise qui voudra ce que Socrate, les Stoïciens, 
les Péripatéticiens, Êpictète, ont enseigné sur le 
souverain bien, sur la vertu, et qu'il soutienne, 
s'il l'ose, que la raison en tout est aveugle, folle, 
impie ! » Dans ÏEcclésiastey il reconnaît que 
le problème est insoluble, inexplicahilisj de savoir 
si la prescience divine mène ou non au 
fatalisme. Enfin, d^ns la Concorde, en homme 
pratique qu'il est, il parle presque comme 



* Exotnoîogesis, 
*» II, Î141. 
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un positiviste : « La question du libre-arbitre est 
plus épineuse qu'utile, frugifera, » Érasme avait 
pour maxime, et nous' sommes de son avis, qu'en 
théologie surtout, il faut se donner de garde de 
vouloir tout définir exactement. N'y a-t-il pas, 
d'ailleurs, inconséquence à Luther, comme le 
remarque Stichart, un réformé pourtant*, de 
mettre tout le bien au compte de la bonté divine, 
et tout le mal au compte de la volonté humaine, 
dont il n'admet pas la liberté ? Il n'est pas né- 
cessaire, encore moins attrayant, de donner une 
analyse complète du Servum arhitrium de Luther 
après le Liherum arhitrium d'Érasme, de 1^24, et 
de la riposte, V Hyper aspistes. Qu'il nous suffise 
de dire que, sans aller au radicalisme de Pelage, 
Érasme fait une part, mais une part restreinte, à 
la liberté, et arrive ainsi à la grâce suffisante , qui 
ne suffit pas, de PascaL On sait que Pascal et les 
Jansénistes partageaient à peu près les idées de 
la Réforme sur ce point, et, sans défendre Esco- 
bar, nous ne craignons pas ici de nous mettre 
d'accord avec lui, au demeurant, en cela dé- 
fenseur de la liberté et du bon sens. Le livre 
d'Érasme reçut l'approbation, cela va sans dire, 
des ennemis de Luther, Jérôme Bunser et Jean 
Cochleus, et des vrais philosophes. Luther re- 
connut lui-même, dans une lettre à Spalatin de 

• P. 36s. 
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cette année 1 5*24, que « il était difficile de ré- 
pondre au livre si savant d'Érasme; » et Mélanc- 
thon, l'année suivante, écrivit à notre humaniste 
que a sa diatribe avait produit bon effet à Wit- 
temberg. » 

La réponse de Luther ne parut qu'en if2^, 
peu de jours avant la foire de Francfort, traduite 
en allemand par Justus Jonas, et répandue dans 
les campagnes. Erasme, qui avait été modéré 
dans l'attaque, put espérer un instant, d'après les 
lettres de Mélancthon, que Luther garderait le 
silence sur une question toute spéciale de théo- 
logie, qui n'avait pas trait immédiat à ses autres 
propositions. Détrompé, il composa en douze 
jours et fit imprimer chez Froben son Hyperas- 
pistes. La lutte s'était envenimée, et les adver- 
saires s'étaient pris corps à corps. « Érasme, 
disait Luther, est un impie, un blasphémateur, 
qui ne croit à rien et porte en lui Epicure et Lu- 
cien. Il dit dans son cœur : il n'y a pas de Dieu, 
ou, s'il existe, il ne s'occupe pas des choses hu- 
maines. » Il y avait une part de vérité dans ces 
accusations, comme nous espérons l'établir, et 
c'est pour cela qu'Érasme en ressentit vivement 
la morsure. Luther avait fini par jeter le froc et 
s'était marié. Érasme en jasa dans ses lettres, et 
ses mots portaient coup : ce Ces Luthériens, dira- 
t-il en I ^29 à son ami Béer, ne veulent que deux 
choses, de la fortune et une femme; c'est leur 



ÉRASME ]I3 

manière de dompter la concupiscence. » Bien 
auparavant, dans une lettre à Volsey, il avait dit, 
à propos de libre-arbirre, que a Luther s'était 
laissé adoucir par sa femme. » A un autre corres- 
pondant et à l'occasion du mariage d'OEcolam- 
pade : « Il a épousé une belle jeune fille, sans 
doute pour mortifier sa chair. On parle de la tra- 
gédie de Luther; il serait plus juste de dire comé- 
die, puisque tout finit par un mariage. » 

Luther ne pardonna janiais.de telles railleries 
sur son mariage et sa colère redoubla : il l'accusa 
d'être vendu au pape, quoiqu'il eût jeté le doute 
sur tous les dogmes, alla même jusqu'à donner 
raison au prince de Carpi, son mortel ennemi, et 
sa haine se traduisit sous toutes les formes jusqu'à 
la mort d'Erasme, a Si tu pouvais, écrit-il à 
Amsdorf en 1^24, convaincre le monde que 
l'ignorance et la malice sont les traits principaux 
du caractère d'Érasme, tu aurais, jeune David, la 
gloire de terrasser d'un coup ce Protée, ce 
Goliath. » — « Érasme n'a jamais pensé qu'à 
lui, lisons-nous dans ses Tropos de table, il n'a 
vécu que pour lui, et c'est ce qu'il appelle vivre 
dans le repos. » 

Il n'en est pas moins vrai que le traité d'Érasme, 
les événements, ou peut-être une méditation 
plus mûre, forcèrent Luther à en rabattre de sa 
doctrine du serf-arbitre, reprise par Calvin, a La 
Confession Saxonique (Bossuet entend ici la 
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Ce cur .^(^viiîr coasojer Ensme des imputa- 
rccs ie Lirser. c était t sixcès de scm Ùh-e- 
sirirùr^. Le secnKaire de Oêment VII lui 
eeTTtt c '^e. en recocmissaBCie de sa pîecé et des 
senri&ies recsTis par son misé, le po^ n'aneodait 
C'-L^-ine <x:cisâ?c pocr Ten récompenser. Le roi et 
Li recse vfAn^Iecerre bd cêtcoignèfent la joie 
vTilIs iT-iiectr èprocvee à Li lecture de son œuvre. 
Chiies-<^dncLu>mème cnir derw lui en écrire : 
c Ensme a hiit coer seul ce que TEmpereut; les 
pafKS. ks princes et les savants n^avaient pu fiuie 
josqulci : aussi lui en reviendra-t-il fcm^e louanges 
dans ce monde et au del une gloire étemelle. » 

Mais Tapprobation des princes ne pouvait que 
panser la blessure Êute à sa probité, c N'as-tu 
pas honte, dit-il à Luther dans ÏHyperaspisteSy 
de mentir ainsi à l'évidence? Ai-je jamais reçu le 
moindre argent du pape? N'ai-je pas, au con- 
traire, refiiséles oflTies d'Adrien? M'a-t-on offert, 
ai-je brigué le cha[>eau de cardinal, moi qui 
ai repoussé des pieds et des mains des dignités 
bien inférieures? » Érasme était, de plus, conspué 
à présent par à peu près tous les Réformés. Farel, 

• Var., VIII, 358. 
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lors de son passage à Bâle, n'avait même pas 
daigné l'honorer d'une visite. Son amour-propre 
en avait souffert, et il l'avait témoigné dans sa 
Correspondance : <(; Je n'ai jamais rien vu de plus 
menteur, de plus violent, de plus séditieux que 
cet homme; c'est un cœur plein de vanité et une 
langue remplie de fiel. » Il fut bien plus offusqué 
du surnom de Balaam que Farel lui avait ap- 
pliqué. Farel, en outre, avait prétendu que la 
femme de Froben savait plus de théologie 
qu'Érasme, et les magistrats de Bâle avaient 
poussé la condescendance jusqu'à lui permettre 
de discuter publiquement sur les dogmes catho- 
liques *. Pour un homme de la trempe d'Erasme, 
qui avait pâli sur l'Écriture et sur les Pères, 
l'affront était amer. 

Pour comble de disgrâce, des catholiques 
l'accusaient encore d'avoir, malgré la vivacité 
de ses ripostes, ménagé à dessein son adver- 
saire. Aléandre était si convaincu de sa compli- 
cité avec les novateurs, qu'il ne craignit pas de 
faire hommage au pape d'un écrit où il s'étonne 
qu'on le laisse vivre en Allemagne, lorsque tant 
de milliers d'hommes y sont morts pour la foi 
dans la Guerre des Paysans. Les moines redou- 
blaient d'injures à son égard, le désignant 
comme un renard qui a dévasté la vigne du Sei- 

* Gaudin, II, 295. 



3l6 ÉRASME 

» I I ...» I ■ . I ' ■ I m , 

gneur, un autre Lucien, qui a fait plus de tort au 
dogme par ses railleries que Luther même, dont 
il a été le précurseur. Un docteur n'entrait dans 
sa chambre ou n'en sortait qu'après avoir craché 
sur son portrait. Ailleurs, on interdisait la lecture 
de ses ouvrages sous peine d'excommunica- 
tion, quand bien même on avait la permission 
expresse du pape. A Bâle, les Luthériens l'accu- 
saient, l'injuriaient avec fureur, disant que lui 
seul les avait empêchés de triompher du pape. 
« Si tu entendais les injures, dit Érasme dans une 
lettre de 1^24, les menaces dont je suis l'objet, 
si tu voyais les caricatures infâmes, si tu lisais 
les pamphlets criminels qui pleuvent sur ma tête, 
tu aurais pitié de moi. » 

Une pareille situation était dure pour un 
homme âgé, toujours maladif, qui avait rendu 
tant de services. Ne nous étonnons pas qu'il 
dise, dans le Ve Linguâ : « Qu'entend-on au- 
jourd'hui dans les repas? Érasme est plus qu'un 
hérétique, il connive à la Réforme, il ne connaît 
rien à la théologie; il passe pour un honnête 
homme, et tel jour il a commis tel méfait; il est 
né de parents dont il devrait rougir, et encore il 
les a déshonorés : il a tout mangé. » De son côté, 
pourtant, il pouvait se dire qu'il n'avait jamais 
attaqué le premier : <c Je n'ai tiré le fer, disait-il à 
Bozheim, que lorsque j'ai été odieusement pro- 
voqué, je n'ai jamais riposté qu'avec modération. 
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OU avec moins de violence que mes adversaires, 
et j'ai toujours fait en sorte de ne pas inquiéter 
mes amis. » Il écrit au même correspondant, en 
1^21 : « J'aime la concorde au point d'aban- 
donner une partie de la vérité, plutôt que de me 
brouiller. » Il dut s'apercevoir alors qu'il avait 
irrité les partis extrêmes précisément par son 
habitude de louvoyer, de rester partout et tou- 
jours un homme de juste-milieu, comme il s'en 
ouvre à Campeggio : <c un chrétien prudent 
cache quelquefois la vérité, il ne la dévoile pas 
partout, ni en tout temps, ni en tout lieu, ni 
devant un chacun, ni au hasard, ni toute entière. » 
Cette réserve peut réussir, en un temps calme, à 
un Fontenelle; mais, aux jours de trouble, il est 
peut-être moins dangereux d'arborer son dra- 
peau. 

Nous avons voulu, pour ne pas y revenir, 
épuiser la lutte avec Luther, qui prit fin en i ^27. 
Revenons à l'année 1^24, après la mort de 
Hutten. 

Parmi les amis de Hutten qui prirent alors sa 
cause en main, n'en citons que deux, Eppendorf 
que nous connaissons, et Otto Brunfels, fils 
d'un tonnelier de Mayence, qui, de chartreux 
s'étantfaitluthérien, était venu étudier la médecine 
à Strasbourg. C'est lui qui fit réimprimer dans 
cette ville le pamphlet de Hutten avec une réfu- 
tation de VÉponge, Au lieu de répondre, Erasme 

18. 
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écrivit une première fois au maire pour lui dire 
que Luther et Mélancthon avaient eux-mêmes 
blâmé le libelle de Hutten, que si Ton fermait les 
yeux aux attaques des sycophantes, il en résulte- 
rait un grand mal pour le public, et que, de son 
côté, il n'avait en vue que les lettres et TÉvangile. 
Dans sa seconde lettre, du 23 août i ^24, il relève 
quelques calomnies de Brunfels, comme celle 
d'avoir été payé pour écrire contre Hutten et de 
changer à tout vent pour un morceau de pain. Il 
insiste enfin pour que le libraire Scott soit puni 
parce qu'il a donné une nouvelle édition du 
pamphlet. 

Érasme n'était pas, ne pouvait pas être, au 
XVI® siècle, un partisan de la liberté illimitée de 
la presse, dont nous n'éprouvons que trop les 
inconvénients aujourd'hui. Mais on peut rester 
libéral en réclamant comme un devoir la répres- 
sion des excès de plume; et c'est ce que faisait 
Érasme, ne voulant pas, avec raison, qu'on pût 
ternir impunément l'honneur et la réputation 
d'un homme. Ce fut l'opinion bien arrêtée de toute 
sa vie, qu'il déclara plus tard, en i ^27, àWarham 
en demandant au Pouvoir la répression des libelles 
diffamatoires. 

La dernière lettre au maire de Strasbourg resta 
sans effet pour Scott, pauvre diable d'aÛleurs, 
par l'entremise d'Hédion qui, quoique ami 
d'Érasme, le tira d'affaire. 



ÉRASME 319 

Érasme avait une préoccupation plus grave 
à côté de lui. Depuis la mort de Hutten, les 
Évangélistes n'avaient cessé de gagner du terrain 
à Bâle. OEcolampade mettait tant de vigueur à 
combattre le catholicisme, que Xwingli lui-même 
crut devoir modérer son zèle. C'était, au dire de 
Gaudin*, un autre Élie, attaquant sans paix ni 
trêve la corruption du siècle et faisant descendre 
de la chaire les prédicateurs, qui ne débitaient, 
d'après lui, que des sottises. La Réforme grandis- 
sait à vue d'œil : « Œcolampade triomphe ici, » 
écrivait Érasme au réformateur de Zurich, et les 
affaires semblaient cependant prendre parfois 
une mauvaise tournure pour lui. Les ministres, 
effrayés, commençaient à faire le vide autour 
d'OEcolampade. Celui-ci, sans s'émouvoir, pour- 
suivait sa campagne, et il eut bientôt acquis assez 
d'influence pour obtenir l'abolition du maigre, 
des fêtes et de l'habit ecclésiastique. Le bourg- 
mestre, imbu déjà des idées nouvelles, eut cepen- 
dant la sagesse de consulter Érasme. Érasme 
s'excusa sur son incompétence, qui ne lui per- 
mettait pas de décider en matière si importante : 
il n'était qu'un étranger dans la ville, n'entendant 
pas la langue du pays, qui, dans l'intérêt de sa 
tranquillité, ne pouvait pas prétendre à trancher 
la diflfîculté, d'autant plus que la Suisse était 

* II, 251. 
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toute divisée sur un pareil article. Il consentait, 
nonobstant, à donner son avis sur les sujets de 
nioindre importance, sur la liberté de la presse 
notamment, sur l'usage de la viande et sur le 
célibat ecclésiastique. Quelle était, au juste, la 
pensée d'Erasme, sur ce dernier chapitre? Nous 
lisons, dans une lettre à Hédion de 1^24: a Je 
ne désapprouve pas le mariage des prêtres, 
quand il a lieu par nécessité, avec la permission 
des supérieurs, sans troubler la paix publique et 
dans la droiture du cœur. » Il revient là-dessus 
en 1^28*: (( Si l'Église permettait le mariage aux 
prêtres, les embrassements d'une femme pieuse 
ne seraient plus une souillure pour eux. » La lettre 
au bourgmestre ne se trouve pas dans ses œuvres 
et on n'en connaît que des extraits cités par 
Hottinger, dans son Histoire de la Réforme 
suisse. 

Nous avons l'opinion d'Érasme sur la liberté 
de la presse. Le bourgmestre peut laisser agir 
Œcolampade; mais il doit interdire les libelles. 
Quant aux images, à la tonsure, au costume des 
prêtres à l'autel et à la n[iesse, ces choses ont leur 
utilité, et on ferait, en les abolissant, plus de mal 
peut-être que de bien. Il pourrait y avoir du 
danger à retrancher des cérémonies qui ont jus- 
qu'ici maintenu le calme dans la cité. Il y aurait 

* X, 1381. 
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prudence, en tout cas, à s'en rapporter à un 
concile. Erasme estime qu'on pourrait obtenir du 
pape la communion sous les deux espèces et la 
permission du gras. Au demeurant, il faut laisser 
à chacun sa liberté. Quant au froc, ceux qui le 
jettent avec légèreté ne méritent aucune protec- 
tion. C'est, enfin, une décision qu'il faut laisser à 
une diète ou à un synode. On a encore une autre 
note d'Erasme sur ces questions qu'il résout dans 
le même sens; mais cette note n'est pas plus 
complète que la précédente. Qu'il nous suffise de 
savoir qu'Érasme y tient le même langage prudent 
et modéré, qui caractérise sa manière et sa pensée, 
toute d'apaisement et de concorde. 

« Les images, quand elles ne sont pas inconve- 
nantes, peuvent rester l'ornement utile des églises, 
sans être pour cela un objet de superstition. Il 
peut y avoir des cérémonies oiseuses qu'il est aisé 
de supprimer. On se scandalise du culte, de la 
messe en particulier, dont les moines trafiquent; 
qu'on chasse ces mercenaires; mais que l'on 
maintienne un service qui date des anciens temps. 
Qu'on laisse chacun libre de pratiquer ou non, 
suivant sa croyance, les messes ou les prières 
pour les morts. Pour ce qui est des saints, même 
liberté pour tous de les invoquer, si l'on y croit, 
ou de les mettre de côté et de s'adresser simple- 
ment à la Trinité, si l'on n'y croit pas. Mais qu'on 
respecte la conscience d'un chacun. Si vous n'ad- 
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mettez pas la confession comme sacrement, insti- 
tuée par le Christ, conservez-la comme une cou- 
tume utile, établie par les Pères et consacrée par 
la tradition. Quant au purgatoire, qu'on en pense 
ce qu'on voudra; ce n'est pas la peine pour cela 
de troubler le repos public. On pourrait, pour le 
baptême, s'en rapporter aux canons de l'Église, 
pourvu qu'on laissât la liberté aux parents de bap- 
tiser leurs enfants à l'âge qu'ils préfèrent. On a 
beaucoup divagué sur l'eucharistie; il serait plus 
simple de la maintenir telle qu'elle est jusqu'à la 
réunion d'un concile. Il serait aisé d'accommoder 
d'autres difficultés avec la même modération et 
de rétablir ainsi l'union. » 

Érasme nous donne à peu près sa pensée dans 
ce programme qui lui fait honneur, et que la 
Réforme, mieux inspirée, eût pu mettre à profit 
sur plus d'un point. Le lecteur impartial avouera 
que le culte protestant qui a prévalu, est glacial, 
que ces murs nus et sombres ne disent rien à 
l'imagination, cette auxiliaire puissante de la 
piété. Il avouera, fût-il libre-penseur, que V ordre 
pompeux des cérémonies catholiques a une autre 
tournure, élève autrement l'âme que la robe noire 
d'un ministre et le chant si maigre de quelques 
cantiques entonnés par les voix souvent discor- 
dantes de l'assistance. Il nous serait facile de 
poursuivre le parallèle; contentons-nous de dire 
qu'Érasme a tenu en cette circonstance le langage 
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de la raison et du bon sens. Mais que pouvait ce 
langage sur des esprits prévenus ! 

Nous n'entrerons pas, Dieu nous en garde! 
dans la question soulevée par les sacramentaires, 
pas plus que dans l'analyse du traité d'OEcolam- 
pade sur l'eucharistie. Les biographes protestants, 
Gaudin en particulier*, ont allongé comme à 
plaisir la discussion d'un sujet trop connu. 

Erasme, malgré leur désaccord sur bien des 
points, tenait en haute estime le talent, le savoir 
et les services d'OEçolampade, qui, du reste, le 
payait de retour. Mais il ne pouvait l'approuver 
ouvertement, donnant pour excuse qu'il s'en 
rapportait, sur la cène, à la décision de l'Église. 
D'autre part, il avait assez laissé percer, dans ses 
lettres au bourgmestre, que, au fond, il n'était 
pas éloigné d'abonder dans son sens, et les nova- 
teurs ne s'y trompèrent point. 

•II, 358 et 359- 






324 ÉRASME 



XVI 



AFFAIRE DE LOUIS DE BERQUIN 
LES COLLOQUES. 



^J/OURNONS-Nous à présent du côté de 
É^l ^S*^ ^^ France; car Érasme a des adversaires 
iTci^jty sans nombre, et il est obligé de faire 
face sur toute la Ugne. 

Plus que ses ouvrages, inaccessibles à la foule, 
puisqu'ils sont en latin, les traductions lui atti- 
rèrent une foule d'ennuis; c'est par les traduc- 
tions surtout que ses travaux furent connus 
du public. Érasme n'en était pas fâché : c'était 
le seul moyen de vulgariser ses principes. Mais, 
lorsque l'Allemagne se souleva contre les abus 
de l'Église, qu'il avait stigmatisés lui-même, 
il en vint à regretter plus d'une parole, et fît 
de son mieux pour en atténuer quelques- 
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unes; il alla même jusqu'à se rétracter, au moins 
en apparence, sur quelques points. Il aurait 
volontiers fait disparaître certains de ses écrits, 
au moment précis où on les traduisait le plus. 
Mais, si ces traductions lui furent nuisibles à lui- 
même, elles le furent bien davantage à l'un de ses 
traducteurs. 

Louis de Berquin, gentilhomme de l'Artois, 
en crédit auprès de François I^'^ et de sa sœur, 
la première et la grande Reine de Navarre, le 
gracieux auteur de ÏHéptaméroTiy s'était de bonne 
heure lancé dans la Renaissance et dans la 
Réforme, à la suite de Lefèvre d'É tapies et 
d'Erasme. Quand Luther parut, il ne craignit pas 
de se compromettre et de se déclarer, quoique 
très-pieux au fond, pour les opinions nouvelles. 
Jeune, riche et brave, il manquait, par malheur, 
de cette prudence qui sauve dans les jours de 
péril. Il se hasarda à traduire V Éloge du éMariage, 
le Symbole des oApotreSy les Tlaimes de la Taix et 
la zManière de prier d'Érasme. Celui-ci, qui ne le 
connaissait que par correspondance, quoique 
flatté de son travail, ne tarda pas à s'alarmer de sa 
hardiesse en face de la Sorbonne. Il l'avertit ami- 
calement de prendre garde, de ne pas donner dans 
r esprit de comemionj comme il l'écrit à Bedda, en 
1^2^, en ajoutant : « Je n'ai rien de commun 
avec Berquin; quel besoin avait-on cependant 
de lui faire un crime d'avoir engagé les pré- 

19 
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dicateurs à invoquer le Saint-Esprit plutôt que 
la Sain te -Vierge, comme s'il était nécessaire 
de mettre en cause la réputation et la vie d'un 
homme pour de telles minuties? » On voit 
que, non content de traduire, Berquin se mêlait 
aussi de dogmatiser pour son compte. 

Par la pureté de sa vie, par ses connaissances, 
qui le firent appeler le plus savant des nobles^ par 
la franchise de sa nature et par sa charité, il 
s'était fait une réputation qui semblait le mettre 
à l'abri. Aussi ne laissait-il échapper aucune 
occasion de harceler les moines et les théo- 
logiens. Mal lui prit de ne pas écouter les avis 
d'Érasme. La Sorbonne, poussée par Bedda et 
les Capets, ces éternels étudiants en théologie, 
qui constituaient une armée de sectaires affamés 
et dangereux, condamna les traductions de Ber- 
quin comme absurdes et impies, comme con- 
traires aux bonnes mœurs, hérétiques et perni- 
cieuses. Dans V Éloge du zMariagey disait-on, 
Berquin a montré peu de respect pour la virgi- 
nité, tandis qu'il a recommandé le mariage 
comme un commandement de Dieu; dans le 
Symbole des Apôtres, il a fait une trop grande 
part à la foi au détriment des œuvres, à l'exemple 
de Luther; dans le Tetit traité de la Trière, il a 
blâmé l'Église de s'exprimer dans une langue 
inconnue de la foule; et dans la Tlâinte de la 
Taix, il a attaqué les cérémonies et les couvents. 
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Ce verdict n'atteignait sans doute que les ver- 
sions de Berquin, mais visait aussi l'original, qui, 
pour se blanchir, eut la faiblesse de dire que 
l'Église n'aurait jamais condamné ses œuvres 
sans les sarcasmes et les attaques directes que 
Berquin y avait ajoutés. Bien que Berquin suivît 
ponctuellement la pratique du culte, ses livres 
le firent jeter en prison. 

Le Parlement l'eût brûlé, en ifiô, si Fran- 
çois I^*", Bayonne, sortant de prison, n'eût pas 
envoyé un ordre absolu de surseoir*. L'affaire 
traîna, mais Bedda ne lâcha point sa proie. Ber- 
quin, toujours en prison, n'écouta pas les conseils 
de ses amis, de Budé, l'un de ses juges, entre 
autres, qui, voulant le sauver, lui prêchaient la 
modération, un semblant de rétractation, ou 
tout au moins le silence à l'avenir. Fort de sa 
conscience et se croyant sûr delà Cour, il ne con- 
sentit à rien, fut condamné à la prison perpétuelle 
et à la langue percée. Inflexible, il en appela au 
pape, au roi, qui, par malheur, se trouvait à 
Chambord; circonstance que le Parlement mit 
à profit pour l'envoyer au bûcher. On se hâta 
d'exécuter la sentence avant la rentrée de Fran- 
çois I^"", le 17 avril If 2g. Érasme, le tenant pour 
innocent du chef d'hérésie, le plaignit en termes 
•d'autant plus émus, qu'il pouvait se considérer 

• Michelet, X, 309. 
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comme la cause involontaire de sa mort. La Sor- 
bonne l'aurait assurément traité ainsi lui-même, 
malgré tous ses appuis, si elle l'eût tenu entre ses 
griffes. Cela n'empêcha pas Érasme de porter sur 
Berquin, après sa mort, le jugement qu'il mérite 
de la postérité : 

« Berquin était laïque et célibataire, d'une 
chasteté à toute épreuve, d'une bonté peu com- 
mune envers les pauvres et envers ses amis, un 
pratiquant rigoureux du jeûne, des fêtes de 
l'Eglise, de la messe et du sermon, en un mot, 
de tout ce qui concerne la piété; ennemi de 
toute dissimulation; d'une nature droite et géné- 
reuse, qui n'offensa jamais personne, quoique 
sensible à toute offense; un grand caractère; 
bref, un vrai miroir de piété. » Voilà l'homme 
après lequel s'acharnèrent pendant quatre ans, 
à part Budé, le Parlement et la Sorbonne ! 

En présence de cet acte odieux ne peut-on pas 
se demander, avec de bons esprits, si, à cette date 
de I j'ig, il n'eût pas été possible à François I®"", 
monarque absolu au même titre que Henri VIII, 
de passer à la Réforme, qui l'eût délivré des en- 
traves du clergé ? Si la mesure, en tout cas, n'eût 
pas été plus utile à la France, qui serait ainsi ren- 
trée en possession des deux tiers environ de son 
territoire, et eût échappé à la Saint-Barthélémy, . 
aux guerres de religion, à la Ligue, à la révocation 
de l'Édit de Nantes? 
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C'était l'opinion d'Edgar Quinet, dont on n'a 
pas oublié l'âme généreuse et libérale : a Je 
pense depuis longtemps que la seule chance de 
salut est de délivrer la France de la religion du 
Moyen- Age, » écrit-il à Michèle t en 18^3. Il 
aurait évidemment applaudi, en if2g, à un 
acte de vigueur dont malheureusement Fran- 
çois I^^ n'était pas capable. Sa sœur Marguerite 
l'aurait soutenu dans cette tentative. Mais sa 
mère, la dévote, la fausse, l'insatiable Louise de 
Savoie, aidée de Montmorency et du haut clergé, 
n'y eût pas consenti aisément. 

« Sans attribuer à l'initiative royale plus qu'il 
ne convient dans les révolutions du monde spiri- 
tuel, qui peut dire les effets qu'une simple pro- 
clamation de tolérance eût produits dans notre 
patrie * ? Que de maux épargnés aux contempo- 
rains, à la postérité! Devant cette pure vision 
d'une France affranchie de toute superstition, le 
cœur se serre, comme à l'une de ces heures solen- 
nelles qui ne sonnent pas deux fois dans l'his- 
toire d'un pays. » 

Il est difficile d'exprimer en termes plus vrais 
et plus éloquents le rêve d'un noble cœur, puisque 
ce n'est qu'un rêve. Il ne s'agit pas ici d'incrédu- 
lité, mais de simple tolérance; car la liberté de 
conscience n'était pas encore dans les idées du 

* Nouveaux Récits du xvi* siècle, Grassart, Jules Bonnet, 1870. 
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temps, bien que ce mot ne fut pas inconnu, 
lorsque Berquin fut brûlé, puisque Morus l'avait 
déjà prononcé en 1^17, dans son Utopie; et 
remarquons que Morus était un catholique, qui 
allait, lui aussi, mourir pour sa foi quelques 
années après. Nous aurions ainsi échappé à « la 
fraude colossale de l'ultramontanisme, » comme 
dit H.-F. Amiel, dans son journal *. Le bien n'au- 
rait pas été mince, on peut le croire. 

Nous ne sommes pas aussi sûr que Scherer** 
que c( si François I^'^ n'eût pas brûlé les protes- 
tants, la France serait peut-être protestante au- 
jourd'hui. » La France latine répugnera toujours 
à l'esprit formaliste et froid de la Réforme, tout 
aussi intolérante, au reste, que le catholicisme. 
Nous sommes artistes même en fait de culte, et 
nos yeux s'accommodent mieux de la pompe 
romaine. Mais où nous sommes tout à fait de 
l'avis du grand critique, c'est lorsqu'il ajoute que 
« si Louis XIV eût été un prince tolérant, le 
quart de la population du pays appartiendrait 
probablement à l'hérésie. » Ce qu'il aurait pu 
dire encore pour appuyer sa thèse, c'est que la 
révocation de l'Édit de Nantes porta, pour une 
grande part, notre commerce, notre industrie, 
notre art à l'étranger, et, en nous créant des 



* II, 165. 

** LUiérature contemporaine, 177, 1885. 
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rivaux, nous attira la haine de l'Europe. N'ou- 
blions pas que, dans la guerre de la succes- 
sion d'Espagne, on vit contre nous des régiments 
entiers, celui de Ruvigny, par exemple, formés 
de protestants français. Sans parler de la Suisse, 
de la Hollande et de l'Angleterre, qui s'enri- 
chirent de nos dépouilles, n'y a-t-il pas encore, 
à Berlin, tout un quartier de réfugiés, 011 l'on 
parle la langue de la mère-patrie, telle qu'on la 
parlait à la fin du xvn^ siècle? Et n'avons-nous 
pas, en 1870, entendu, ô douleur! parmi les 
officiers prussiens, des noms connus de la 
France ? 

En résumé, sans aller jusqu'à la Réforme, qui 
semble antipathique à notre race, François I^'^, 
s'il eût été un autre homme, aurait au moins pu 
tenter une forte tolérance qui aurait maintenu 
dans leurs attributions le Parlement et la Sor- 
bonne. Mais François I^^ n'avait pas pour cela 
l'énergie nécessaire; qu'il nous soit au moins 
permis de le déplorer. 

Reprenons le cours de notre récit. Avant 
d'en arriver à la querelle d'Érasme avec Lecou- 
turier (Sutor) et Bedda, revenons en arrière 
pour mentionner les écrits de notre humaniste 
depuis I ^23 jusqu'à cette lutte, qui ne commença 
sérieusement qu'en 1^25'. Cette vie d'Érasme est 
si compliquée, dès son séjour définitif à Bâle, 
qu'il est impossible au biographe, s'il veut être 
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complet et compris, de s'astreindre toujours à 
l'ordre chronologique. 

L'affaire de Hutten et d'Eppendorf n'absorba 
pas tous les loisirs d'Erasme. Après ï Éponge, parut 
une nouvelle édition du traité T>e ratione verœ 
tkeologiœ, dédiée, dès ifiS, nous l'avons vu, à 
l'archevêque de Mayence; Érasme ne changea que 
la préface où il avait fait l'éloge de Hutten. Puis 
ÏExomoIogesis ou manière de se confesser, dé- 
diée, en octobre i ^'24, à l'évêque de Londres. 
Nous savons qu'Erasme ne croyait pas, sans la 
nier absolument, à l'institution divine de la con- 
fession, et quand il parle à cœur ouvert, dans 
l'intimité de la correspondance, nous savons aussi 
ce qu'il pense de l'usage qu'on en fait trop sou- 
vent. « Bien des moines, dit-il en i ^'28, poussent 
à la confession, non par amour de la piété, mais 
parce qu'ils y trouvent une source intarissable de 
messes, et aussi parce que c'est un moyen pour 
eux de dominer dans les familles riches et de 
capter les testaments, arrodunt testamenta, » Il 
aurait pu ajouter que bien des confesseurs posent 
au confessionnal des questions étranges, qu'on 
peut lire, pour ne pas en citer d'autres, dans 
la théologie de Ligori, et pénètrent dans les 
secrets de la famille pour mieux la dominer. 
Mais il en dit assez pour laisser entrevoir l'o- 
pinion qu'il a de ce sacrement. La traduction 
qu'en fit Berquin cette même année, fut con- 
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damnée au feu en 1^45. L'Eglise ne pouvait 
pas permettre un libre débit à des hardiesses 
de ce genre, la confession étant une des assises 
de sa puissance. 

En février 1 5' 24, Froben imprima la Paraphrase 
du Psaume III, et, en juin, les œuvres complètes 
de saint- Jérôme, dont Erasme fit hommage à 
Warham, avec quelques opuscules moins impor- 
tants. 

A la même année appartient l'édition défini- 
tive des Colloques, qui remontent, d'après Gau- 
din*, à 15' 18, lorsque l'auteur était en Flandre. 
Érasme dit les avoir composés en se jouant, l'un 
après l'autre, dans ses moments de bonne hu- 
meur, ce Ils ont été publiés contre mon gré. Quel- 
quefois j'en faisais trois en un jour, lorsque ma 
veine me portait à la plaisanterie, au milieu même 
d'une conversation**.» Les Colloques sont entre 
les mains de tous les lettrés, parce que c'est peut- 
être le livre où l'esprit d'Erasme, si fin, si judi- 
cieux, si caustique aussi, s'épanche avec le plus 
d'ampleur et de liberté : le style et le contenu, 
tout en est attrayant, gracieux, exquis. Le pen- 
seur et le philosophe s'y montrent également 
dans certaines questions sociales ou d'éducation 
qu'il a traitées l'un des premiers. S'il se moque de 



•11,372. 

** Rép. à Luther. 
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la théologie, de ses disputes vaines et de certaines 
cérémonies; s'il revient sur l'immoralité des cloî- 
tres, «où Ton trouve des membres qui imitent 
les mœurs de Sapho au lieu d'en avoir le génie, » 
il fait entendre parfois l'accent d'une morale 
saine à son jeune lecteur: il lui inspire l'amour de 
1 étude, de la belle langue, de la manière de se 
former le goût et la raison. Sur bien des points 
même il est novateur; mais ceux qui ont repris 
ses idées et les ont popularisées, se sont bien 
gardés de parler des Colloques, Sur un sujet assez 
étrange pour un humaniste et pour un prêtre, sur 
la question des nourrices, il a soutenu, non sans 
éclat, la thèse que Rousseau a développée dans 
ÏÈmile, 

« Il faudrait combattre de toutes ses forces la 
coutume mauvaise, mais si généralement admise 
par les mères, de faire nourrir, nutriendoSy leurs 
eniànts par des femmes mercenaires; c'est une 
manière de les exposer, expositionis. » Le passage 
vaut d'être cité en entier* : « N'est-ce pas exposer 
cette créature si frêle, rouge encore du ventre de 
sa mère, implorant sa mère d'une voix qui atten- 
drirait des bêtes féroces, que de la livrer à une 
femme, malsaine peut-être de corps et d'esprit, 
de mœurs douteuses, qui rient plus au peu d'ar- 
gent qu'on lui donne, qu'à la vie même de l'en- 

* Coll., Puerpera. 
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fant?» Dans un autre Cf?//^^i/^ (Eutrapelus), il 
insiste, mais à un point de vue qui peut sur- 
prendre dans un homme du xvi^ siècle, au point 
de vue physiologique : « Pour moi, j'estime que 
la nature du lait a de quoi altérer la nature de 
l'enfant, comme pour les fruits et les plantes le 
suc de la terre en change la qualité primitive. » 
Ne croirait-on pas entendre un contemporain de 
Condillac ou d'Helvétius dans ce même Col- 
loque? « On ne saurait nier que les organes ne 
soient influencés, vitiari, par la nourriture et la 
boisson. » C'est la théorie du x v i ii ^ siècle, trai- 
tée et démontrée par nos physiologistes. Érasme 
reparle des nourrices dans le T)^ Insritutione, pour 
insister sur un principe qu'il avait raison de croire 
fondé: ce Que la mère nourrisse son enfant, ou, 
s'il y a impossibilité, qu'elle prenne une nourrice 
saine de corps, d'un lait pur, de mœurs honnêtes, 
ne s'adonnant ni à la boisson, ni aux querelles, 
ni à l'inconduite. » Ces maîtres de la Renaissance 
ont abordé, sinon déblayé, toutes les voies de la 
science ; s'ils n'ont pas laissé plus de trace dans 
notre souvenir, il faut s'en prendre à la langue 
morte dont ils usaient pour répandre leurs vues 
de génie; leurs énormes in-folios aussi ne sont 
pas l'une des moindres causes du silence qui s'est 
fait autour d'eux. Mais ce n'est pas une raison 
pour les piller sans le dire, et c'est ce qu'on a 
fait trop souvent à partir du xvii^ siècle. 
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Érasme s'est peint dans ses Colloques comme, 
peu s'en faut, dans toutes ses œuvres, et nous l'en 
remercions : le moi n'est pas aussi haïssable que 
Pascal veut bien le dire et nous aimons à retrouver 
l'homme sous l'écrivain. N'est-ce pas son por- 
trait qu'il esquisse dans le Senile? ce C'est dans 
l'étude que gît le grand charme de la vie. Mais 
si je m'y délecte, je n'en fais pas un tourment. 
J'étudie par plaisir et aussi par intérêt, non par 
vanité. Après mes repas je me nourris d'entre- 
tiens littéraires ou je me fais faire quelque lecture. 
Jamais je ne suis sur mes livres après l'heure 
passée. Je me lève alors et fais quelques tours 
dans ma chambre; je repasse ce que je viens 
de lire et, si j'ai près de moi un ami, je lui en 
parle ; je me remets ensuite à mes livres. » N'est-ce 
pas Érasme à Bâle, dans sa maison de la Baum- 
Gasse, avec Froben ou Rhénanus qui sont venus 
lui tenir compagnie? 

Érasme s'élève, dans un autre Colloque^ à une 
hauteur qui étonne chez un homme de son 
temps, chez un prêtre surtout, et qui le place, à 
nos yeux, bien au-dessus de Luther : 

« Je rencontre dans l'étude des auteurs païens, 
voire chez les poètes, des maximes si pures, si 
saintes, si hautes, que je suis persuadé que c'est 
l'esprit divin qui les a inspirées. Il se peut que 
l'esprit du Christ opère plus profondément qu'on 
ne le croit en général. Impossible pour moi de 



ÉRASME 337 

lire la Vieillesse^ VoAmitié, les TDevoirs de Cicéron 
et ses Tusculanes, sans en baiser les pages quel- 
quefois, sans vénérer la piété qu'elles respirent. 
Je préférerais la perte de tout Scott et de sa sé- 
quelle à celle d'une seule page de Cicéron ou de 
Plutarque. Je sens que la lecture des Anciens me 
rend meilleur, tandis que les scholas tiques me 
rendent disputeur, froid pour la vertu. Je ne con- 
nais pas de sentence païenne qui puisse mieux 
convenir à un chrétien et lui faire plus d'honneur, 
que la réponse de Socrate à Criton au moment 
d'avaler la ciguë : « J'ignore si la Divinité estsatis- 
« faite de mes actes; j'ai mis toute mon ardeur à 
« la contenter sur ce point, et j'ai bon espoir que 
« mes efforts n'auront pas été vains. » Quand je 
lis d'aussi nobles pensées, je ne puis m'empêcher 
de m'écrier : Saint Socrate, priez pour nous ! Je 
pense que les âmes de Virgile et d'Horace seront 
sauvées. » 

L'idée, quoique neuve au x v i ® siècle, puisqu'on 
ne la connaissait pas, appartient à notre Abailard 
qui, dans sa Thilosophie chrétienne, osa, lui aussi, 
mettre Socrate au nombre des saints *. Luther, ici, 
ne se prononce pas avec la décision d'Érasme et 
lui est assurément inférieur: ce J'espère que Dieu 
sera propice à Cicéron, dit-il dans ses Tischreden, 
et à ceux qui lui ont ressemblé; mais il ne nous 

• Feugère, 345. 
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appartient pas de rien affirmer. » Abailard et 
Érasme étaient les hommes de l'avenir; Luther, 
malgré sa gloire, ne se fait l'apôtre que du passé 
chrétien et même juif. 

Les deux Scaliger ont reproché à Érasme d'avoir 
dérobé l'un de ses Colloques à un nommé Léo- 
nicus Thomasis de Venise, qui a laissé aussi des 
Dialogues dans le même genre. Ils n'ont oublié 
qu'une chose, c'est que le livre de Léonicus est 
postérieur à celui d'Érasme! Ils ont osé, de plus, 
trouver à redire à la pureté du style, qui nous 
paraît irréprochable : les Colloques sont, à coup 
sûr, ce que l'auteur a écrit de mieux pour la 
forme, peut-être même pour le fond, puisqu'ils 
sont restés classiques. Ce n'est pas Scaliger, le 
père surtout, qui eût été capable d'un pareil 
latin; mais mordre sur Érasme était un parti 
pris chez lui; nous l'avons déjà vu et ce ne 
sera pas la dernière fois. Ce ne fut, d'ailleurs, 
qu'une critique isolée, sans écho : la vogue des 
Colloques fut immense et soudaine ; en quelques 
mois il s'en vendit vingt-quatre mille exemplaires 
chez Coline, parce que le bruit avait couru qu'ils 
allaient être interdits. Le nombre des éditions fut 
incalculable, en espagnol, en français, en alle- 
mand et en italien; de partout Érasme en reçut 
des éloges et son livre fut introduit dans les col- 
lèges. Ce n'était pas pour plaire aux moines et 
aux théologiens : Bedda n'eut pas de cesse qu'il 
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n'en fit défendre la lecture par la Sorbonne en 
I ^28 ; mais la censure ne fût publiée qu'en i ^42. 
En Espagne, il fiit question de brûler le livre, qui 
fut également condamné par la Êtculté de Lou- 
vain. On alla jusqu'à en donner une contrefaçon, 
en mauvais latin, d'où on avait distrait les pas- 
sages qui avaient paru scabreux, et c'est encore 
Bedda qui avait poussé à la vente de cette édi- 
tion expurgée. 

Les Colloques, qu'Erasme méditait bien avant 
I y 24 et qu'il dédia à l'un des enfants de Froben, 
son filleul, contribuèrent plus que les cddages 
mêmes à vulgariser la Renaissance. Jamais l'es- 
prit de l'humaniste n'avait été mieux inspiré, plus 
fin, plus mordant et plus libre. C'est qu'il tenait 
à dissiper dans l'esprit de la jeunesse cette rouille 
du Moyen- Age qui pesait encore sur le langage 
et sur les manières, à substituer à une grossièreté 
bouffonne un badinage délicat sans licence, ca- 
pable de former l'âme aux bonnes mœurs en la 
débarrassant de la superstition et de l'erreur. Seu- 
lement le philosophe se découvrait trop au gré 
des obscurantistes, et c'était une faute irrémis- 
sible. 

Quelques autres œuvres moins importantes 
parurent l'année suivante, en i ^25', la Paraphrase 
du Psaume IV, dédiée à l'évêque de Lincoln, une 
édition de Pline-le-Naturaliste, une Liturgie de 
la Sainte-Vierge et un traité sur la langue, De 
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XVII 



BEDDA ET LA SORBONNE. OUVRAGES DIVERS 




RASME, dit MuUer*, avait la mesure 
et la modération qui convenaient à 
sa culture, mais manquait d'humilité, 
Vemurh; sans cela, il ne se serait pas senti atteint 
à la moindre allusion, il n'aurait pas pris la critique 
de ses œuvres comme digne d'une réfutation sé- 
rieuse. Quand sa personnalité était en jeu, il 
ripostait avec passion, et, de plus, il ne pouvait 
jamais se défaire de la raillerie. Il eut aussi le 
malheur que certaines gens, pour satisfaire leur 
amour de la dispute ou pour se venger de leurs 
ennemis, profitaient du moindre mot dit contre 
Erasme, le grossissaient même ou le dénaturaient, 
et excitaient ainsi sa défiance. » 
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La remarque, juste peut-être pour d'autres cir- 
constances, ne l'est pas pour celle qui va nous 
occuper. 

A Paris, Bedda, docteur en théologie, était 
pour Erasme un ennemi irréconciliable. Ancien 
principal de Montaigu, actuellement syndic de 
la Faculté, il régnait à la Sorbonne avec ses 
Capets, bande de vieux étudiants faméliques qui 
obéissaient à ses ordres et constituaient comme 
l'armée de la persécution, ce C'était, selon l'éner- 
gique expression de Michelet*, le tribun de 
la gueuserie pieuse et de la république ignoran- 
rine, le roi de la montagne Sainte-Geneviève. » 
Avant le procès de Berquin, ce théologastre, de 
l'âge à peu près d'Erasme, avait fait un recueil 
des propositions suspectes relevées dans les œu- 
vres du savant de Rotterdam, et, le 7 avril i j'24, 
avait averti la Faculté qu'il y avait trouvé des 
erreurs et des hétérodoxies. On devait, disait-il 
dans son monitoire, en interdire la lecture aux 
étudiants pour ne pas leur faire sucer le poison 
du style capiteux d'Erasme. 

Ces extraits avaient été pris dans les Para- 
phrases, et les amis d'Erasme l'en avaient informé. 
Pour prévenir, si possible, une tempête nouvelle, 
Erasme se résolut à en écrire au terrible syndic, 
le 28 avril i ^2^, et sollicita même d'autres obser- 

* Réf., X, 320. 
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vations, s'il en trouvait, dans son oeuvre qu'U va 
rééditer, avec promesse de les mettre à profit, s'il 
y avait lieu. Bedda répondit sur le même ton de 
politesse, l'appelant son hien-aimé frère en Christ 
et son collèguef ne lui dissimulant pas toutefois 
les craintes que les Paraphrases inspiraient à son 
orthodoxie. Il a toujours admiré ses connaissances 
et son talent; mais il a peur que la liberté de 
ses écrits ne nuise à la foi et à la schoiastique. 
Il remercie la Providence que l'auteur se soit 
adressé à lui, pour lui faire savoir, en toute fran- 
chise, ce qu'il pense de ses ouvrages. Il finit par 
lui donner le conseil de renoncer à écrire sur de 
telles matières, et de consacrer le reste de ses 
jours à honorer Dieu et à se préparer au repos 
éternel, ce Dispose-toi à paraître devant le re- 
doutable tribunal de Dieu; car, âgés tous deux 
comme nous sommes, cela ne tardera pas. 
Occupe- toi de réfondre tes écrits, à commencer 
par le premier. J'aurais bien encore quelques 
observations à faire sur les Paraphrases de saint- 
Mathieu, de saint- Jean et des Épîtres. Mais je n'en 
ai point communiqué la copie à la Faculté et je 
les garde encore dans mes cartons. Puisses-tu te 
mettre entre les mains les livres de Gerson! Mais 
si tu ne te rends pas aux conseils de ce grand 
maître, je dois te dire sans détour que je renonce 
à tout espoir. » 

Érasme essayait d'abord de la conciliation. 
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mais n'y persistait guère, en face surtout d'un 
adversaire qu'il considérait comme inférieur et 
qui se permettait de lui faire la leçon. Sa réplique, 
toute courtoise qu'elle resta, ne fut cependant 
pas sans aigreur. Il trouvait étrange que Bedda ne 
lui donnât pas le ritre de docteur, lorsque LéonX, 
Adrien VI et Clément VII ne le lui avaient 
jamais dénié. Sa lettre vaut la peine d'être citée 
en partie. 

« Tu sais à quel point il est difficile de juger 
autrui; saint-Paul lui-même ne l'a pas osé. Il est 
possible que je ne sois pas entièrement net des 
fautes que tu me reproches, bien que je n'en aie 
pas conscience; je suis homme, par conséquent 
sujet à l'erreur. Quant à cette ambition dont tu 
me parles, je ne comprends vraiment pas quel 
bonheur on peut trouver à une gloire qui vous 
attire tant de calomnies, d'invectives et d'insultes. 
Lorsque Luther ne jouait encore aucun rôle et 
que, dans cet heureux temps, les lettres étaient 
dans tout leur éclat, j'étais fier de l'amitié de tant 
de savants et de leurs éloges, quand ils n'étaient 
pas exagérés. J'ai même le droit de me vanter de 
ma modestie vis-à-vis d'adversaires furieux qui ne 
me détestent qu'à cause des lettres. Jusqu'ici je 
ne me suis laissé entraîner à aucun parti ni par 
flatteries, ni par menaces; qu'on prenne cela 
pour de la prudence plutôt que pour de la fermeté, 
que m'importe? Je suis par conviction resté 
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fidèle à ma foi. J'ai si peu recherché les hon- 
neurs, que j'ai constamment repoussé ceux qui 
m'étaient ofFerts. Quoi qu'il en soit, je prends 
tes avis en bonne part. Quant à la lecture de 
Gerson que tu me conseilles, si j'ai pour habi- 
tude de ne dédaigner aucun écrivain, je ne vois 
rien cependant chez ces fameux scholastiques, à 
part leur style détestable, qui sente l'humilité; 
ils se vantent, au contraire, tous d'être les disci- 
ples d'Aristote, d'Averroës ou de Scott, dont ils 
font encore plus de cas. J'ai lu quelques écrits 
de Gerson dans ma jeunesse, et ils ne m'ont 
pas déplu. 

« Voilà bien des années que ma première 
préoccupation consiste à maintenir ma conscience 
pure devant le Christ, mon juge, et que je me 
prépare de mon mieux à l'heure de la mort, qui 
ne peut pas être bien éloignée pour un homme 
chargé de jours et d'infirmités. Mon idée constante 
a été de servir par mes travaux les études et les 
lettres, de les mettre plus en harmonie avec la 
philosophie chrétienne, qui, en Italie, sent trop 
le paganisme, afin que l'étude des Ecritures 
gagne à cette renaissance des langues et de la 
science. Je crains fort, très-docte Bedda, et je ne 
peux le dissimuler à un ami aussi juste, qu'il 
n'y ait parmi les scholastiques trop de maîtres 
qui prennent plus de souci de leur intérêt que 
du bien de l'Eglise: il leur déplaît qu'on les 



346 ÉKASMfc 

arrache à leur routine, qu'on les entraîne sur 
un terrain où ils ne sont que des enfants. Ils 
aiment mieux condamner ce qu'ils n'entendent 
pas, que d'avouer leur ignorance. Il n'y a pas 
à s'étonner alors que ces messieurs jugent à 
propos de se déchaîner contre les langues, de 
rabaisser les lettres et de mettre de côté dans 
les écoles les vieux classiques. Il n'y aurait cepen- 
dant pas nécessité, à mon sens, d'aller aux 
écoles comme on va bavarder ou jouer aux 
cartes. 

ce Tu me conseilles de renoncer à écrire. 
Mes vieux jours, ma faible santé m'en feront 
bientôt un devoir; je ne déteste pas le loisir 
et la tranquillité. Mais tu es le seul à me donner 
un semblable conseil : mille savants distingués, 
mille théologiens m'accablent de lettres pour 
m'engager à poursuivre mes travaux. Je te serais 
reconnaissant de m'indiquer les points où j'ai 
pu faillir; car je ne trouve rien de scandaleux 
dans mes écrits; je me reproche même d'avoir 
été souvent trop timide. Le monde avait presque 
perdu le bon sens; le pharisaïsme régnait par- 
tout impuni; on n'avait plus aucune idée de la 
piété; tout était entaché par le lucre, et la super- 
stition était générale. L'avilissement des moines 
était allé si loin, qu'il n'était plus possible de le 
supporter; les sciences étaient en pleine déca- 
dence. De tels maux demandaient un autre 
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homme que moi, je le reconnais. » A la fin de la 
lettre pourtant, Erasme, par politesse, ou plutôt 
par ironie, lui promet de mettre ses conseils à 
profit. 

Cette lettre, évidemment, n'était pas pour 
édifier Bedda, qui put y reconnaître la grifFe du 
grand polémiste. Il ne répondit pas, même à 
une seconde qui avait relevé dans sa censure cent 
quatre-vingt-une erreurs, trois cent dix calomnies 
et quarante-sept blasphèmes. L'humaniste ren- 
dait ainsi coup pour coup ; ce qui explique la 
longueur delà dispute, qui dura près de trois ans, 
mêlée à celle de Lecouturier. Celle-ci ne mérite 
pas de nous arrêter, tant elle est niaise et pauvre. 
Le grand crime que Lecouturier fait à Érasme, 
c'est d'avoir cherché à populariser les Livres 
Saints : « Les constitutions humaines, disait-U, 
courraient grand risque, si le peuple venait à 
découvrir qu'elles ne sont pas dans les Ecritures. » 
Était-ce assez de naïveté! Mais, ne nous y 
trompons pas, c'était la pensée des obscuran- 
tistes; Lecouturier n'avait qu'un tort, la mala- 
dresse de la trahir aussi crûment. Nous puisons 
la confirmation de cette pensée chez un biogra- 
phe catholique d'Érasme : « Les docteurs de Lou- 
vain trouvaient juste et utile que les Livres Sacrés 
ne fiassent pas accessibles à tout le monde, et ils 
n'étaient pas éloignés de proscrire comme une 
impiété toute traduction en langue vulgaire des 
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Écritures *. » C'avait été Tun des griefe qui 
venaient de faire brûler Berquin. Les craintes des 
Romanistes n'étaient que trop justifiées : Érasme 
et Luther avaient fait descendre dans les masses 
mêmes la connaissance et la pratique de la 
Bible : au xvi^ siècle ce devint une lecture com- 
mune. 

Érasme, désespérant d'avoir raison de Bedda 
par la douceur, ne garda plus de mesure: il 
écrivit au Parlement, à la Sorbonne, les priant de 
ne pas s'en référer aux dires de son adversaire, 
à ses interprétations. Il alla jusqu'à solliciter 
du cardinal de Lorraine, puissant à la Cour, la 
suppression du libelle de Bedda, son empri- 
sonnement même; ce qui était de trop: c'était 
une violence à laisser à son antagoniste. Érasme 
savait que Bedda n'était pas bien dans l'esprit du 
roi, auquel il avait résisté en face dans l'affaire de 
Berquin. Il était heureux pour lui que ses lettres 
au Parlement et à la Sorbonne coïncidassent 
avec la délivrance et le retour de François I^"", 
qui lui était dévoué. On sait qu'il n'avait pas 
craint, en 1^25', après Pavie, de blâmer à mots 
couverts, dans ses Colloques **, la dureté de 
Charles-Quint, son maître, et qu'il avait écrit à 
la Reine de Navarre; lettre restée sans réponse, 

* Rottier, p. 51. 

** I/Ô'josavia. 
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il est vrai, mais qui n'en produisit pas moins son 
efFet. François I^^ fut sensible à ce langage, et, 
dès son arrivée, fit arrêter la vente du livre de 
Bedda. La Sorbonne, qui comptait sur l'incon- 
stance du roi, s'alarma peu de sa démarche, et, 
l'année suivante, i j'27, condamna en trente-deux 
articles les propositions que Bedda avait extraites 
des œuvres d'Erasme. Les Colloques eurent le 
même sort. La Faculté eut la pudeur de ne pas 
publier sa censure ; mais Érasme, se l'étant pro- 
curée, la fit paraître avec ses réfiitations, à son 
heure, vers i j'32, lorsque le crédit de Bedda était 
fortement ébranlé. Cette lutte avec la Sorbonne, 
où Erasme, hors des gonds cette fois, fit preuve 
de courage : « Je ne supporterai pas, disait-il, des 
calomnies perfides, quand même six pondfes 
Romains souscriraient à votre décision*; » cette 
lutte eut pour épilogue, nous l'avons vu, la mort 
de Berquin et le triomphe de Bedda, jusqu'à ce 
que le roi, fatigué des attaques qu'il se permet- 
tait contre sa famille, contre sa sœur surtout, le 
fît enfermer au mont Saint-Michel, où il mourut 
en If 34, modèle de ces théologiens qu'Érasme 
avait le droit de flétrir, et dont la race n'est pas 
perdue. 

* Lettre à la Sorbonne, 1527. 
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XVIII 



MORT DE FROBEN. EDITION DE SAINT 

HILAIRE. LE CICÉRONIEN. 




ÉBARRASSÊs de la Sorbonne et de 
Bedda, rentrons à Bâle. 

Nous sommes en 1^27. Erasme 
voudrait enfin vivre à l'écart, à l'abri des que- 
relles qu'il n'évitera pourtant pas, des fâcheux 
qu'il n'évitera pas davantage, uniquement préoc- 
cupé des travaux qu'il poursuit, et de sa santé 
défaillante, dans la compagnie de quelques amis 
de choix. Son ardeur n'en sera pas ralentie : 
il déclarera au prince de Carpi, dont nous 
ne raconterons pas les chicanes, parce qu'elles 
ne nous apprendraient rien de neuf, si ce n'est 
que, après Luther, c'est lui qui a vu le plus 
clair dans l'âme d'Érasme, si sceptique sur les 
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dogmes fondamentaux du christianisme : il dé- 
clarera qu'il fournit assez de copie pour occuper 
six presses. Mais, à côté de lui, la mort frap- 
pait à coups redoublés; triste privilège toujours 
réservé à nos vieux jours. Longueil, le type 
de ces cicéroniens dont il va être question, 
venait de mourir à Padoue; en Angleterre, 
Linacer; à Paris, Déloin, Fami d'Érasme comme 
de Budé; à Louvain, Dorp, qui venait de tomber 
en disgrâce auprès de sa faculté, parce qu'il avait 
fini par se déclarer pour Erasme et pour le pro- 
grès des études, et qui fut honoré d'une épi- 
taphe élogieuse et méritée de son guide littéraire; 
ajoutons enfin Desmarais (Paludanus), qui lui 
était resté attaché. Toutes ces morts qui s'étaient 
succédé de si près, n'étaient pas pour rassurer 
Érasme : aussi écrivait-il à Germain de Brie 
qu' (( il lui passait le flambeau. » 

Mais une perte qui lui fut autrement sensible, 
ce fut celle de Froben : « Cet homme, que j'aimais 
comme un frère, vere germanum, écrit-il à de Brie, 
auquel j'étais attaché au point de ne pouvoir rien 
lui refuser, et, s'il me l'eût ordonné, de danser 
sur la place publique, était la meilleure des âmes. 
Il avait élevé ses trois fils dans le grec, le latin et 
l'hébreu. En mourant, il leur recommanda de 
consacrer toutes leurs ressources à ces études 
qu'il leur laissait en héritage. » Cette lettre, où le 
cœur parle, relève un détail touchant, tout à l'hon- 
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neur de Froben. Erasme n'accepta jamais de lui 
ni pension, ni salaire, et l'imprimeur était obligé 
de recourir à la ruse pour reconnaître, au moins 
dans une faible mesure, les services qu'il lui avait 
rendus : il payait en secret l'étoffe qu'Érasme avait 
achetée pour se faire des habits. Pas une fête de 
famille où Érasme ne fut convié des premiers, et, 
s'il ne pouvait y assister, on lui envoyait les plus 
beaux fruits de la table. Érasme le pleura dans 
une épitaphe latine qui en fait un éloge senti: 

(c Cette pierre couvre les restes de Jean 
Froben; sa réputation immortelle brille dans 
l'univers entier. Il l'a méritée par son caractère 
irréprochable et par l'aide qu'il prêta aux études, 
qui pleurent aujourd'hui la mort de leur père. Il 
reproduisit, il embellit les monuments des sages 
de l'Antiquité, grâce à son art, à sa main, à ses 
soins, à son argent, à son crédit, à son courage. 
Justice divine, donne-lui au del une vie étemelle; 
sur la terre et parmi nous sa gloire est assurée à 
toujours. 1» 

Ces regrets n'arretèrcntpasle travail d'Érasme, 
honorant encore la mémoire de son ami en occu- 
pant sc§ presses. Avant sa mort, au milieu même 
de la querxJle de Bedda^ Froben avait édité les 
œuvï^ de saint- HilaitvN qui forent comprises, 
non sans motif, dans la censure de la Sorbonne. 

Frasi^H^ serait attelé à la réxnsion de saint- 
Hilaîre depxùs Ui^x et Fédiiii^n avait p»w ^ ^^ 



ÉRASME 35"^ 

Tannée suivante, dédiée à Carondilet, archevêque 
de Palerme. Il avait mis à la correction du texte 
toute l'application possible, comme pour saint- 
Jérôme. Son travail n'est pas irréprochable, à 
coup sûr; mais il faut avoir égard à l'état de 
l'exégèse à son époque. Ce n'étaient pas, toute- 
fois, des erreurs historiques ou critiques, que lui 
reprocha la Sorbonne: ce qui la blessa, c'était 
la hardiesse, inouïe jusqu'alors, avec laquelle 
Erasme traita ce Père, l'examinant comme il au- 
rait examiné un écrivain profane. Ce sont les 
remarques qu'il se permit sur les dogmes aux- 
quels le clergé tenait le plus, et il faut avouer que 
l'éditeur ne les ménageait guère. 

Dans la préface, Erasme critiquait l'opinion de 
saint-Hilaire sur la Trinité: a Si je crois, disait-il, 
que les trois personnes n'en font qu'une, où en 
est la preuve? Si je ne le crois pas, aucun raison- 
nement ne peut m'en convaincre. Nous estimons 
que le Saint-Esprit est Dieu, issu du Père et du 
Fils; les anciens docteurs n'ont pas été aussi aflîr- 
matifs. Si l'on se livre à des recherches qui ne sont 
pas à notre portée, qu'on s'abstienne au moins 
de définitions trop arrêtées. Sur bien des points 
il faut donner à chacun la liberté de décider. Le 
théologien sérieux laisse indécises les questions 
sur lesquelles la Sainte-Écriture n'a pas conclu. 
Dans les courtes prières de la primitive Eglise, 
le Père est toujours invoqué comme Dieu, le 

20, 
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Fils quelquefois seulement et le Saint-Esprit 
jamais. » Quant à la divinité du Fils, on pouvait, 
d'après Érasme, la tirer de quelques passages du 
Nouveau Testament; d'après d'autres passages, il 
lui semble impossible de convaincre les héré- 
tiques sur cet article. D'autre part, Gaudin* 
observe, à bon droit, qu'Érasme disait que a le 
Christ, étant homme, avait été, comme tel, sujet 
à toutes les faiblesses humaines. » De ces divers 
passages ne pourrait-on pas déduire que notre 
penseur n'admettait pas la divinité du Christ, et 
qu'il était bien un partisan de cet Arius dont 
il avait déjà pris la défense? 

Citons enfin la péroraison qui fait honneur à 
la tolérance d'Érasme, à cette philosophie où il 
mettait tout son christianisme, à ce libre esprit 
qui ne peut se payer de mots et qui répugne à 
toute violence en matière de foi. 

ce Une bonne partie des anciens Pères, Tertul- 
lien, Jérôme, Augustin, voire le bon Hilaire, 
dont il faut admirer la sainteté, l'instruction, qui 
était l'honneur de son temps, ont péché par 
excès de rigueur. Comme Hilaire tombe sur 
les Ariens ! Pour lui le mot d'hérétique est trop 
faible : ce sont des impies, des diables, des crimi- 
nels, des satans, des pestes, des Antichrists. Il est 
à penser, cependant, qu'il y avait parmi eux des 

• r, 67. 
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gens convaincus, et qui croyaient se conformer 
aux leçons du Christ. Nombre d'écrivains connus 
ont soutenu leur doctrine. Us en ont appelé 
à des passages de rÉcriture et ont donné des rai- 
sons qui avaient quelque apparence de valeur. 
Mais on recourut contre eux à l'autorité impé- 
riale; on les combattit sur des points qui sont 
tout à fait hors de notre prise. Pour mon 
compte, j'aurais cherché fraternellement à les 
persuader, non à les qualifier de satans et d'Anti- 
christs. » 

Ne nous étonnons plus que la Sorbonne se 
soit scandalisée : la divinité du Christ, sans être 
niée expressément, était mise en question : Socin, 
Servet ne parleront pas autrement. On a essayé 
de laver Érasme sur ce point; on n'y a pas réussi, 
et l'on comprend la colère de Bellarmin comme 
de Bèze contre cet arianisme nouveau, qui a eu, 
depuis, tant d'adhérents parmi les réformés. 
C'était bien le fond de la pensée d'Érasme, ami 
du libre-examen, du sens individuel, de la raison, 
que le catholicisme ne lui a jamais pardonné, et 
que Luther avait clairement entrevu, quand il le 
traite si souvent de sceptique, de nouveau Lucien ; 
quand, dans sa lettre à Montan de Spire, il avance 
ce qu'il se moque de toutes les religions. » Mais 
il va trop loin, dans ses Tropos de table, lorsqu'il 
l'accuse de ne croire ni à Dieu, ni à la vie future. 
Bien que ce soit aussi l'avis du prince de Carpi, 
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le doute d'Érasme n'était pas aussi tranché. Nous 
y reviendrons. 

Nous mentionnerons pour mémoire la traduc- 
tion du Commentaire d'Origène sur saint-Mathieu 
et de quelques autres traités de ce Père, du Com- 
mentaire de saint-Chrysostome sur TÉpître aux 
Galates, de deux de ses sermons sur l'Épître aux 
Philippiens, qu'il dédia au cardinal de Lorraine. 
Au mois d'août parut l'édition de saint-Ambroise 
en quatre volumes. Ces œuvres, qui accusent un 
travail immense, ne présentent pour nous rien de 
nouveau : c'est de l'érudition pure, un peu hâtive 
peut-être, comme le saint- Jérôme, mais qui a 
servi dans la suite à- des travaux plus appro- 
fondis. 

Arrivons au Cicéronien, qui influa dans une 
autre mesure sur les dernières années d'Érasme, 
et qui est de ij'iS. 

C'est un dialogue à trois personnages. Noso- 
ponus (les noms ont leur signification) défend 
avec feu le parti des puristes : il aimerait mieux 
être un parfait cicéronien que consul, pape ou 
même saint. On ne saurait avoir trop de consi- 
dération pour Cicéron. Bouléphorus l'arrête : Ci- 
céron n'a pas écrit sur tous les sujets et n'a pu, par 
conséquent, employer tous les termes, dont on 
peut avoir besoin dans la pratique; il ne serait 
même pas impossible de relever dans ses écrits 
des fautes contre la pureté de la langue. Un théo- 
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logien ne peut pas être un cicéronien. D'ailleurs, 
Cicéron lui-même recourt à des vocables nou- 
veaux, quand la nécessité s'en fait sentir, 
comme dans ses traités de philosophie; ce qui 
est toujours licite. Le troisième personnage, 
Hypologus, abonde dans le même sens. Noso- 
oonus semble d'abord faiblir; mais il reprend 
bientôt sa théorie, qu'il ne peut pas déraciner 
de son esprit. Là-dessus la discussion s'engage 
sur le style des Anciens et des Modernes, et 
l'affaire devient épineuse: il faut prendre pard. 
Suit une revue rapide, intéressante, malicieuse 
quelquefois, des divers auteurs. Bouléphorus, c'est- 
à-dire Érasme, a son franc-parler sur tous, et ne 
peut manquer d'en mécontenter plus d'un. 

Au fond, Erasme en veut à ces cicéroniens 
outrés, comme son compatriote Longueil et 
beaucoup d'Italiens, qui poussaient la prétention 
jusqu'à dénigrer, non-seulement ceux comme lui 
qu'ils traitaient de barbares, mais tout autre écri- 
vain que Cicéron, et à n'employer d'autres mots, 
d'autres tournures, d'autres phrases que celles de 
l'orateur romain. C'était au point qu'ils en dé- 
daignaient les Ecritures, les Pères, et donnaient 
ainsi en plein paganisme. 

Erasme mettait ici le doigt sur un travers de 
cette Renaissance à laquelle il avait contribué 
pour sa bonne part, et contre laquelle il sentait, 
à cette date de if28, le besoin de réagir. En 
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effet, « la Renaissance remit en question ce que 
l'Évangile avait résolu, secoua le vieil homme 
qui n!était pas mort, mais seulement endormi, 
remua ce fond païen, corrompu, revêche et mo- 
queur qui est dans tout homme, et, sous prétexte 
de liberté et d'art, s'abandonna corps et âme au 
mensonge harmonieux, au vice élégant, à la per- 
versité érudite *. » Erasme, quelque dégagé qu'il 
fût, au fond, de son côté, ne se contentait cepen- 
dant pas, comme ces cicéroniens exaltés, d'une 
exhumation pure et simple du passé. Il tenait à 
sauvegarder ce qu'avait opéré dans le monde le 
Discours sur la montagne, ce résumé sublime 
d'une morale exquise. Or, ce travers de la Re- 
naissance que nous venons de signaler se 
remarquait spécialement chez les étudiants qui 
revenaient d'Italie. Toute la vie d'Érasme, on a 
pu s'en apercevoir, n'avait eu d'autre but que de 
faire servir les lettres régénérées à la restauration 
du pur christianisme. Il cherchait donc, dans le 
Cicéronien, à concilier l'imitation cicéronienne 
avec la vraie piété, pour aboutir à ce qu'il appelle 
\2i philosophie chrétienne, dont il s'est fait l'apôtre 
convaincu, a C'est le paganisme, dit Boulépho- 
rus à Nosoponus, qui vous inspire de telles doc- 
trines. Nous nous pâmons à la vue d'une statue, 
d'un fragment de statue d'une divinité ancienne, 

* 305, Roux, Pensées f Lemerre, p. 60. 
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et c'est à peine si nous avons un regard pour la 
statue du Christ. » 

Quant au côté purement littéraire de l'œuvre, 
c'était déjà, sous une forme détournée, la que- 
relle des Anciens et des Modernes, de Boileau 
contre Perrault, a Eh quoi! dit Erasme dans une 
lettre*, on soutiendra tout ce qu'ont dit les 
Anciens, ou, du moins, on fermera les yeux sur 
bien des points, et on condamnera sans pitié 
tout ce qui se trouve chez les Modernes ! » Il est 
curieux de voir, au siècle suivant, Bossuet, si 
contraire à l'esprit d'Érasme, admirateur si pas- 
sionné des Anciens, mais de principes litté- 
raires si sûrs, avoir sur cette question le même 
sentiment: a Tout est perdu, si en lisant Bembo 
et les autres auteurs de ce goût on trouve un 
seul mot que Cicéron ou Virgile n'aient point 
prononcé; et Juste-Lipse, qui s'est moqué de 
cette fade affectation, n'a pu s'empêcher d'y re- 
tomber**. » Érasme, dans sa réponse à Lefèvre, 
avait déjà soutenu la thèse du bon sens, celle de 
Bouléphorus : a Respectons les Anciens, mais 
avec discernement, et critiquons les Modernes, 
mais avec droiture, cum candore; n'est-il pas 
indigne d'un homme instruit de juger un auteur 
sur son siècle et non sur le fond ? » 



Mil, 121. 
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Quel allait être Teffet d'une pareille théorie 
sur cette république des lettres, dont Érasme avait 
été le glorieux instigateur ? 

Les mécontentements ne tardèrent pas à faire 
explosion. Les uns reprochaient à l'ouvrage de 
n'y pas lire leur nom; Vives, dont nous dirons 
un mot, savant modeste autant que célèbre, fît 
seul exception. D'autres estimaient l'éloge ou le 
blâme exagéré; d'autres enfin s'y trouvaient en 
mauvaise compagnie, Budé, par exemple, dont 
nous avons raconté la première prise avec 
Erasme, et dont nous devons raconter la seconde 
à propos àw Cicéronien, pour le bruit qu'elle fit 
à l'époque. 

Dans l'énuméradon des écrivains du temps, 
donnée dans le Cicéronien, Budé était cité à 
côté du libraire-éditeur Badius. Nous avons 
vu, au sujet de la première édition des oidages, 
celle de Paris, qu'Érasme avait une mince 
opinion du savoir de Badius; pourquoi donc, 
en iJ'lS, lui faire l'honneur de le nommer à 
côté du premier savant de France, de Budé, dont 
il connaissait et le mérite et les ouvrages ? Il 
est permis d'admettre que ce rapprochement 
n'était ni fortuit, ni involontaire, et qu'il y avait, 
de sa part, un grain de malice, un mauvais 
tour joué à son illustre rival. Érasme s'en dé- 
fendra, se rétractera même, mais sans nous 
convaincre. 
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« Budé, dit Gaudin *, paraît avoir été quelque 
peu jaloux d'Érasme : il craignait que, s'il accep- 
tait l'invitation de François I^^ sa propre réputa- 
tion n'en souffrît. Aussi n'avait-il pas fortement 
insisté. » Le fait est que Budé ne l'avait jamais cité 
dans ses ouvrages; ce dont Erasme fut peu flatté. 
C'était une poÛtesse, un service qu'on aimait à se 
rendre entre confrères, entre amis surtout. Nous 
n'admettons pas chez Budé une pareille peti- 
tesse, puisque son nom marchait à peu près de 
pair avec celui d'Erasme, et que son caractère le 
mettait à l'abri d'un tel soupçon. Mais il goûtait 
peu chez Erasme ces railleries un peu trop répé- 
tées dont il ne se faisait pas faute à l'égard de 
notre pays. Il s'en ouvre à lui en 1^27. <c Je 
ne puis pas te pardonner, chaque fois que tu 
en trouves l'occasion, d'attaquer l'esprit Français, 
de l'accuser de lenteur, tarda, de légèreté, levia, 
de sottise, stolida, et de stupidité, stupida. » 
De telles épithètes le mettaient hors de 
lui. 

Qu'y avait-il de vrai dans cette plainte ? Que 
pensait, au fond, Érasme de la France et de sa 
angue ? Son dire a varié, a passé de l'éloge à la 
critique avec la même désinvolture, sans qu'on 
puisse attacher une réelle importance à ses juge- 
ments divers. Qu'on en juge. Lorsque François I^^ 

• I. 259. 
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fit, en If 17, sa première invitation, Erasme 
dit dans une lettre: & La France me tient au 
cœur, entre autres motifs, parce que j'y ai passé 
quelques années heureuses dans l'étude des 
lettres*. » Autre part**, l'éloge est plus explicite : 
a On ne trouve nulle part un Parlement plus 
auguste, une école plus célèbre et plus vénérée; 
nulle part les lois n'ont plus d'autorité; le pays, 
plus de paix et de tranquillité. » Il va sans dire 
que nous sommes loin, pour notre compte, de 
souscrire à cette admiration pour nos parlements 
du XVI* siècle, sur lesquels nous en aurions long 
à conter, a S'il y a un pays au monde pour lequel 
je sois surtout porté, c'est la France. Mais aucun 
pays aussi ne m'a été moins utile, si je mets à 
part la bienveillance de mes amis***. » Ici déjà, 
l'éloge est restrictif. Avec ses correspondants 
étrangers à la France, Érasme se gêne moins ; il 
écrit, en i f 27, à Rescius, professeur au collège 
de Busleiden : ce Tu sais le fond qu'il y a à faire 
sur les promesses des Français. » Dans sa jeu- 
nesse, ayant longtemps vécu chez nous, il nous 
appréciait avec plus de cordialité; il écrit à 
Linacer, en i f 06 : « L'Angleterre me sourit tant 
à mon retour de France, que je ne sais lequel des 
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** Lettres t I, 62* 
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deux pays est plus à mon gré, de l'Angleterre 011 
j'ai tant et de tels amis, ou de la France à laquelle 
je suis depuis si longtemps accoutumé, où j'ai 
trouvé tant de liberté et que j'aime si naturelle- 
ment. » 

En ce qui concerne notre langue, il ne la pri- 
sait pas à sa valeur; ce qui déplaisait fort à 
Budé : « C'est une langue barbare * et sans 
règles, qui s'écrit autrement qu'elle ne se parle, 
qui a un accent et des sons à peine humains. » 
Il reconnaissait pourtant que les études avaient 
fleuri de tout temps dans notre pays, et il fai- 
sait à ce propos, dans le Cicéronien^ un tableau 
assez exact de notre littérature au commencement 
du xvi^ siècle. Du reste, il ne faut pas le prendre 
au mot, quand il prétend ignorer le français 
comme les autres langues modernes : la preuve, 
c'est qu'il se plaint amèrement des incorrections 
et des infidélités de la traduction de la Folie par 
Haloin, et qu'il ne se gêne pas pour juger sévè- 
rement, dans ce même Cicéronien **, nos romans, 
auxquels il applique l'épithète de nugacisstmis, 
qui n'est pas élogieuse sous sa plume. On ne 
peut pas exiger de lui, puisqu'il n'en était 
pas capable, qu'il jugeât notre langue comme 
Montaigne*** : ce Le français est gracieux, délicat 

* De Institutione puerorum, 
** L'Abbé et la Savante » 
»•* II, 17, 560. 
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et abondant. » Ajoutons à ces vertus qui sont 
bien les siennes, la clarté, et Ton aura, peu s'en 
faut, un portrait exact de notre langue. En 
résumé, Erasme a fini, dans sa vieillesse, par 
improuver chez nous ce qu'il avait loué dans ses 
jeunes années, et il faut convenir que, à la date 
de 1^28, il n'était guère payé par Lecouturier, 
Bedda et la Sorbonne, pour porter un intérêt 
bien vif à notre pays. 

Ce n'était pas une raison pour abaisser le 
mérite d'un homme comme Budé. Ce rappro- 
chement de Badius et de Budé mit le feu aux 
poudres parmi les lettrés, à Paris : c'était com- 
parer Thersite à Achille, disaient-ils. Lascaris, 
quoique loué personnellement, se fâcha le pre- 
mier. Toussaint, le disciple favori de Budé qui 
lui avait appris le grec, lâcha entre amis un dis- 
tique assez blessant pour Érasme : 



Desine mirari quare postponat Erasmus 
Budœum Badio : plus favet iïle pari. 



Mais, comme toujours, le secret ne fut pas gardé, 
ce qui n'était pas dans l'intention de Toussaint, 
plein de respect aussi et d'attachement pour 
Érasme. Germain de Brie, un ami commun, 
arrangea l'affaire, et Érasme n'en garda pas ran- 
cune. Quant à Budé, il prit la chose philosophi- 
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quement, suivant son habitude, et la querelle en 
resta là. Mais ce ne fut pas sans cicatrices de 
part et d'autre, malgré l'intervention de Vives, 
qu'Érasme avait oublié de nommer, sans mau- 
vaise intention toutefois. Vives formant avec 
Érasme et Budé comme un triumvirat littéraire 
dans cette première moitié du siècle, un mot sur 
ce savant, qui fut aussi l'un des promoteurs les 
plus estimés de la Renaissance. 

Louis Vives, originaire de Valence, en Espagne, 
avait fait la connaissance d'Érasme à Louvain, où 
il était venu achever ses études, commencées à 
Paris. Maître distingué de cette faculté, au titre 
de privat-Vocent, comme disent les Allemands, 
il avait brillé par ses talents et scs^ écrits. A Lou- 
vain, sous la direction d'Érasme, il l'avait secondé 
dans sa lutte contre la scholastique, et sa réputa- 
tion méritée lui avait valu de devenir le précep- 
teur d'abord du jeune de Croy, archevêque de 
Tolède et cardinal, puis de la princesse Marie, 
plus tard Marie Tudor, fille de Henri VIII, enfin 
professeur à Oxford, où le roi l'honorait quel- 
quefois de sa présence comme auditeur. C'était, 
lui aussi, un excellent humaniste, critique et phi- 
losophe renommé, versé, de plus, dans la théolo- 
gie. Érasme en appréciait l'esprit et le caractère, 
en vantait les services. Vives le payait de retour 
et l'avouait pour son maître. Leur correspon- 
dance témoigne de leur amitié. Le jugement 
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que M. Rottier a porté sur Vives * nous semble 
à réformer: c'était, à nos yeux, un esprit pon- 
déré, plus calme, plus posé qu'Erasme, et l'on 
ne voit nulle part qu'il ait enchéri sur les diatribes 
de son maître. Quoi qu'il en soit, à cette date 
de 1^28, lui et Morus s'entremirent avec succès 
dans la querelle de Budé et d'Érasme, et firent 
tous deux preuve de la même modération. Ce 
caractère irascible que Budé reprochait à son 
adversaire et que celui-ci reconnaissait de bonne 
foi**, céda aux instances de Morus et de Germain 
de Brie comme de Vives, et les éditions subsé- 
quentes du Cicéronienj en réparant l'oubli invo- 
lontaire du nom de Vives, changèrent le passage 
relatif à Badius. 

Ce n'était là, à vrai dire, qu'une chipoterie 
auprès des injures d'un autre savant, qui leur était 
bien inférieur à tous deux. J. -César Scaliger 
publia, le i j* mars i f 3 1 , lorsque Érasme était déjà 
établi à Fribourg, un premier discours contre le 
Cicéronien, dont l'auteur était traité dUvrogne, 
de bourreau, Aq parricide, de monstre, ii^ instigateur 
de Luther, de vrai Torphyre, de criminel slux yeux 
de Dieu et du Christ, d'ennemi déclaré de Cicé- 
ron. Ce n'était qu'un demi-savant, semi-littera- 
torem; ses Paraphrases n'étaient qu'une fadaise, 
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nugœ, et en cela il répétait à peu près le mot de 
Luther, qui les appelait des non-sens, paraphro- 
neses. Scaliger lui reprochait d'avoir été péda- 
gogue, pœdagogum, à la cour de Philippe-le- 
Beau ; le fait était faux, nous l'avons vu ; il jugeait 
son style commun, vulgaire et bas, sordidum. Ce 
qui est plus grave; dans son second discours, 
Scaliger prostitue sa mère et fait de son père un 
prêtre concubinaire; le lecteur a pu s'apercevoir 
que c'est, de sa part, une pure infamie. 

Erasme, ne connaissant pas Scaliger, attribua 
le pamphlet à Aléandre, mais ne répondit pas, 
même quand il fut détrompé : le silence était la 
réponse la plus digne à de telles grossièretés : <c Je 
n'ai pas l'intention de me commettre avec de 
pareilles gens; ce n'est pas mon intérêt non 
plus *. » L'opinion publique, indignée, le vengea 
suffisamment, Scaliger lui-même, mieux informé, 
lui rendit pleine justice et fit hommage à son 
mérite. A la mort d'Erasme, il lui consacra une 
épitaphe où il rétractait son premier jugement, 
et regrettait de ne pouvoir plus se réconcilier 
avec un si grand homme. Son fils, Joseph Sca- 
liger, le plus célèbre des deux, blâma les invec- 
tives de son père, qui, à son dire, n'avait pas 
connu ou compris les œuvres d'Érasme. Il pré- 
tend avoir fait effort pour racheter et détruire les 

* Lettre de 1535. 
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deux discours, et reconnaît apertement la supé- 
riorité d'un écrivain si universellement admiré 
et plus spécialement le charme et l'attrait de sa 
Correspondance, qui n'est pas, en effet, son plus 
mince titre de gloire. c< Érasme, dit-il, est un 
grand homme, qui a fait aussi une divine Para- 
phrase du Nouveau Testament *. » 

Avant même que J.-C. Scaliger eût publié 
sa deuxième diatribe, Etienne Dolet, caractère 
inquiet, peu sûr, peu sympathique, de mœurs dou- 
teuses, qu'on a surfait par ignorance, qui ne méri- 
tait pas une statue, et que son bûcher de la place 
Maubert a pu seul rendre populaire, crut aussi 
devoir s'élever contre le Cicéronien. A ses yeux, 
Érasme est un vieil enfant qui radote sur ses vieux 
jours, un savant dont les écrits n'ont aucune 
valeur, dont le style est faible, délayé, mauvais, 
pitoyable; le Cicéronien ne fait preuve ni de jus- 
tesse, ni d'impartialité; l'auteur est un ennemi de 
la France, qui se plaît à rabaisser ses émules, un 
hâbleur, un parasite, un flatteur; ses lettres n'ont 
aucun mérite. L'outrage, on le voit, était com- 
plet, si complet que Gryphius, le célèbre éditeur 
de Lyon, refusa ses presses à une seconde édition 
du Dialogue de Dolet**. Érasme, ne le connais- 
sant pas plus que Scaliger, crut encore à un tour 
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d'Aléandre. Il mourut avant d'être détrompé, et 
Dolet, comme Scaliger, fit amende honorable, 
quand il n'était plus temps. 

Les Italiens aussi, plus particulièrement, sinon 
seuls visés, n'épargnèrent pas un ouvrage où les 
imitateurs outrés de Cicéron étaient si malmenés. 
Chose à remarquer, toutefois, les deux plus 
grands cicéroniens du temps, Sadolet et Bembo, 
dont Érasme faisait grand cas, ne se plaignirent 
pas et restèrent ses amis. L'évêque de Car- 
pentras, le cardinal Sadolet, âme tendre, élevée, 
sympathique et rêveuse, continuera de corres- 
pondre avec lui. Erasme ne craindra pas de 
prêcher comme lui cette tolérance qui leur était 
commune : a Les armes dont je me sers, lui 
écrira Sadolet, le plus volontiers, armes tout 
inoffensives, sont celles qui peuvent porter la 
conviction dans les esprits les plus rebelles. 
Ce n'est, en effet, ni la terreur, ni l'appareil des 
supplices, mais la mansuétude chrétienne, unie 
à la charité, qui est seule capable d'extirper 
de l'âme la confession de l'erreur *. Ce sont les 
principes qu'Erasme ne cesse de proclamer dans 
ses œuvres : « Combien peu ressemblent aux 
Apôtres ** certains hommes qui emploient non 
seulement la verge apostolique, mais les prisons, 
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les chaînes, la confiscation des biens, le bras 
séculier !» — a Je préfère, dit-il au duc George 
de Saxe, la persuasion et les moyens non san- 
glants au massacre de tant de milliers d'hommes. » 
— « Il est constant que les prêtres n'ont pas le 
droit de tuer, occidendi*. » — « C'est de la mis- 
sion d'enseigner, non de punir, que le Christ a 
chargé les Apôtres**. » Sadolet ne pensait pas 
autrement. Il jouait dans le catholicisme le même 
rôle que Mélancthon dans la Réforme : c'étaient 
deux âmes tendres, qui s'entendaient et se con- 
naissaient, du reste. Elles font, avec Érasme, une 
noble exception dans cette phase de luttes atroces, 
où l'ennemi était celui qui ne croyait pas comme 
vous ; triste phase, qui n'a malheureusement pas 
cessé encore ! 

L'année précédente, 1^27, avait été marquée 
par le sac de Rome : les bandes du Connétable 
de Bourbon et de George Frondsberg avaient été 
plus redoutables pour la Ville Éternelle que les 
Goths et les Vandales. Heureusement pour lui, 
Bembo s'était auparavant retiré à Padoue; mais 
Alciat, ami d'Érasme comme lui, y avait person- 
nellement souffert ; Sadolet y avait perdu sa biblio- 
thèque. Érasme, sous le coup de cette catastrophe 
inattendue, écrivit à ces trois grands Italiens pour 

* De Bello Turcico. 

** Lettre à Barbirius, 590. 
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les consoler et les réconforter. Luther, au con- 
traire, s'abaissa par la joie sauvage qu'il en res- 
sentit, et Mélancthon, il faut le dire, resta trop 
indifférent. Sadolet, retiré pour lors à Car- 
pentras, remercia chaleureusement Erasme de la 
plainte éloquente qu'il en avait exprimée dans 
sa lettre. Le catholicisme, les arts, la science, l'An- 
tiquité avaient été frappés au cœur : cette armée 
de bandits, ramassis d'Allemands, de Napolitains 
et d'Espagnols, n'avait rien respecté : l'orgie avait, 
été complète. 

Les attaques incessantes de ses ennemis, les 
querelles modvées par le Cicéronien ne refroidis-, 
saient pas l'ardeur d'Erasme. Au Cicéronien suc- 
cédèrent le Commentaire du Psaumeçy, dédié à 
l'évêque de Lincoln, et le Traité sur la prononcia- 
tion du latin et du grec, sur lequel nous aurons à 
revenir. L'année suivante, 1^29, Erasme donna 
une nouvelle édition de Sénèque. Celle de i f i f , 
quoique imprimée par Froben, était fautive, parce 
qu'il n'avait pas pu en surveiller lui-même la cor- 
rection. Il mit à profit les notes d'Agricola et 
ajouta les Quesdons naturelles d'après un manu- 
scrit de Hongrie. En février il fit paraître certains 
fragments de Chrysostome et le livre de Lactance 
Ve Opificio Vei. 
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AFFAIRE 



DEPPENDORF. — 



DOECOLAMPADE A BALE, 
FRIBOURG. 



RÉVOLUTION 
DÉPART POUR 




OU S sommes à la fin de son grand 
séjour à Bâle; avant de raconter son 
départ pour Fribourg, il nous faut 
derechef revenir en arrière pour en expliquer les 
motifs. 

Depuis deux ou trois ans, sa situation devenait 
de plus en plus difficile : comme il ne voulait 
pas se prononcer entre les deux partis, les exa- 
gérés de droite et de gauche, sans égard pour ses 
services, l'attaquaient à outrance. Érasme déplo- 
rait sa situation et ses lettres de Tépoque reten- 
tissent de ses cris de détresse; vieux et malade, 
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il ne connaissait ni sécurité, ni repos. Et cepen- 
dant il se refusait toujours aux invitations du 
dehors. Henri VIII le pressait de venir terminer 
ses jours en Angleterre, comme il en avait tant de 
fois manifesté l'intention. Mais l'affaire pendante 
de son divorce avec Catherine d'Aragon, sa lutte 
avec la Cour de Rome à ce sujet, n'étaient guère 
propres à le rassurer. Ferdinand d'Autriche lui 
faisait offrir une maison à Vienne avec une pen- 
sion de cinq cents florins. Érasme s'excusait, 
comme toujours, sur son âge et ses infirmités; au 
fond, il craignait d'autoriser par sa présence les 
sévérités de l'archiduc contre les Luthériens. Il ne 
pouvait songer à la France, après l'affaire de Ber- 
quin, après sa lutte avec Bedda, surtout après le 
Cicéronien, qui avait tant indisposé les savants de 
Paris. D'autre part, il n'avait jamais eu sérieuse- 
ment la pensée de s'y fixer : il le déclare nettement 
à Budé dans une lettre de i j'27; il avait trop peur 
de la Sorbonne. Rome et l'Italie ne lui présentent 
pas plus de garanties avec des ennemis comme 
Aléandre. Restent les Flandres, où la gouver- 
nante, Marie de Hongrie, à laquelle il a dédié sa 
Veuve chrétienne^ le demande impérieusement et 
lui refuse, s'il ne consent pas à rentrer, sa pension 
que Charles-Quint est obligé de lui imposer; 
les moines et les théologiens ne sont pas plus 
rassurants là qu'ailleurs : la Faculté de Louvain 
est et sera, aux xvi^ et xvii^ siècles, l'arsenal 
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et le palladium des prétentions ultramontaines. 
Erasme se résigne donc à rester dans son nid de 
Bâle jusqu'à nouvel ordre. Mais les événements 
se pressent et il ne pourra plus y tenir. 

Avant d'arriver à OEcolampade, disons un mot 
de l'affaire d'Eppendorf, qui vient se greffer sur 
ses autres ennuis. 

Le duc George de Saxe avait envoyé à Érasme, 
en 1^20, par un jeune homme, le chevalier 
Eppendorf, trois lingots d'argent de ses mines. 
Érasme avait bien accueilli le jeune homme, et, 
dans sa lettre de remercîment, en avait tant 
vanté le talent et le caractère, que le duc avait 
adressé à Eppendorf la somme nécessaire pour 
terminerses études à Louvain. Eppendorf, en 1^21, 
suivit Érasme à Bâle et de là se rendit à l'univer- 
sité de Fribourg, où il mena si joyeuse vie, qu'il 
fut obligé d'en partir. Érasme, ignorant sa con- 
duite, le reçut dans son intimité et s'en servit 
comme intermédiaire dans son différend avec 
Hutten. Eppendorf s'était jeté dans le parti de 
Luther, et se mit sous-main à déblatérer contre 
Érasme. Celui-ci, irrité, s'en plaignit au duc 
George, l'engageant à le rappeler, parce qu'il 
perdait son temps dans les plaisirs, le jeu et l'oi- 
siveté, parce que, de plus, il venait d'embrasser 
les idées nouvelles. Le duc fît au chevalier les 
remontrances qu'il méritait. Eppendorf eut 
l'adresse de se procurer une copie de la lettre 
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d'Érasme, réclama impérieusement une réparation 
à son honneur de gentilhomme, et le menaça 
d'un procès en cas de refus. Érasme, s'alarmant 
un peu vite, eut peur d'une chicane dans un pays 
dont il ne savait pas la langue, et avec des juges 
favorables à la Réforme. Il demanda une entrevue 
pour arrêter les conditions d'un arrangement. Le 
chevalier voulut une rétractation par écrit, 
qu'Érasme écrivît au duc pour son rappel, exigea 
enfin trois cents ducats pour les pauvres. Érasme 
consendt aux deux premières conditions, mais 
rejeta la dernière. A la prière de Rhénanus et 
d'Amerbach, il consendt à donner vingt florins, 
mais non à ce que ces vingt florins fussent consi- 
dérés comme une amende. On but, là-dessus, au 
même verre, on se tendit la main et un repas dut 
consacrer la réconciliation. L'arrangement, quoi- 
que humiliant pour Érasme, aurait pu s'effectuer, 
si le jeune homme, vantard de sa nature, n'avait 
pas divulgué l'affaire; Érasme alors rompit le 
pacte. Il s'ensuivit naturellement une guerre de 
plume des plus pénibles pour un vieillard comme 
Érasme. Le duc George resta inflexible et écrivit 
à notre savant de ne plus recevoir ce vagabond, 
qu'il abandonnait à son sort. 

Cependant la révolution marchait à Bâle. Nous 
avons vu la Guerre des Paysans, qui avait coûté 
tant de ruines et de sang à l'Allemagne. Nous 
avons vu les Anabaptistes ce saper toutes les au- 
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tontes * » et proclamer la démocratie. « Ceux 
qu'on appelle Anabaptistes, écrit Érasme à Mé^ 
lanctfaon dès if 2^, murmurent tout haut le mot 
d'anarchie. Beaucoup ont une audace telle qu'ils 
osent non seulement proférer des blasphèmes sur 
la divinité du Christ, mab aussi mettre en doute 
l'autorité des Ecritures. » Voici maintenant que 
la Réforme elle-même se divise en deux. Nous 
lisons dans une lettre à Bedda de if2^: 
« Carlstadt a soulevé ici une tempête plus 
menaçante que les autres : il prêche qu'il n'y a 
dans Teucharisrie que le pain et le vin. Xwingli 
vient de soutenir la même thèse dans quelques 
opuscules. Dernièrement Œcolampade a apporté 
tant d'ardeur, de preuves et d'éloquence au 
service de la même cause, qu'il serait capable 
de séduire les saints eux-mêmes. Bâle paraît 
hésitante; il est encore temps de la sauver. » 
Pourtant Érasme est, à cette date, sympathique 
à Œcolampade : il partage plusieurs de ses idées 
les plus hardies : dans une lettre de i ^20 se 
trouve le passage suivant, des plus explicites, mais 
qu'il se garde bien d'avouer en i j" 29 : a Conmient 
des paroles mystiques peuvent-elles changer la 
substance du pain? Comment un corps peut-il se 
trouver sous une aussi petite espèce, sub rannllâ 
specie, et en divers lieux en même temps? C'est 

* Let. à Béer, 1529. 
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ce qui, selon moi, ne sert guère à la piété. ». 
Dès I ^26, Érasme n'a plus la même confiance : 
a Ce sera le dernier des Evangélisces auquel je 
ferai une confidence*. Quand le traité d'OEco- 
lampade eut paru, le Conseil de Bâle, surpris d'une 
telle nouveauté, me demanda mon avis, celui de 
Béer, de Boniface Amerbach et de Cantiun- 
cula. » Les Réformés cherchèrent, mais en vain, à 
attirer Erasme : celui-ci se serait mis les deux 
partis à dos. Il n'en resta pas moins en bons 
termes avec OEcolampade. Mais les choses 
changent peu à peu. « OEcolampade l'effleure, 
perstrinxity dans ses conversations et dans ses 
sermons, l'attaque même indirectement quelque- 
fois. » 

Il croissait d'exigence à mesure que son auto- 
rité s'affermissait. Ses partisans avaient remarqué 
que, toutes les fois qu'Érasme se rendait au jardin 
de Froben et qu'il le rencontrait, il prenait une 
autre rue et cachait sa figure dans son manteau. 
OEcolampade avait relevé quelques expressions 
du Cyclope, où il est question d'un borgne qui a 
un long nez **, une tête de mouton et un cœur 
de renard. Il en voulait aussi depuis longtemps 
à Érasme pour l'avoir raillé de son mariage. 
Jérôme Froben ayant rapporté ces bruits à 

• Let. XV m, 584. 

*• C'était le cas d'Œcolampade. 
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l'humaniste, celui-ci se justifia poliment, en 
affirmant que, s'il s'était écarté de son chemin, 
c'était pour éviter une rue étroite et puante, et 
que, s'il avait caché sa tête dans son manteau, 
c'était parce que le vent lui donnait mal aux 
dents. Quant à la plaisanterie du Cyclope, dans 
les Colloques, elle visait son domestique qui avait 
envie de figurer dans ses écrits. Un entretien 
vida le différend et on se promit de rester amis. 
Œcolampade, qui savait l'intention d'Erasme de 
quitter Bâle, essaya de l'en dissuader. Le dessein 
en était pris depuis longtemps, et les événements 
ne tardèrent pas à le justifier. 

En février, les Evangélistes amenèrent du ca- 
non sur la place, en face du Rathaus. Le bourg- 
mestre, son gendre et un autre conseiller n'avaient 
eu que le temps de se sauver, et le soulèvement 
avait réussi. Les statues des saints furent jetées 
à bas et brûlées. Le lendemain le nouveau 
Conseil proclama la déchéance de la papauté et 
l'abolirion de la messe. Œcolampade, triomphant, 
institua aussitôt le prêche et la communion sous 
les deux espèces, le chant des psaumes en langue 
vulgaire. Erasme alors fut en butte aux injures, 
aux caricatures les plus cyniques; il n'hésita plus. 
« Ma vie est en danger, écrivait-il à Pirkheimer. 
Œcolampade dédent toutes les églises; on me 
hurle continuellement aux oreilles; on m'assiège 
de lettres, de pamphlets. C'en est fait, je me dé- 
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cide à quitter Bâle. Les moines et les religieuses 
sont forcés d'abandonner le pays ou de dépouiller 
leur habit. » Il écrit à Fugger : « Je m'étais fait à 
mon nid de Bâle. Mais j'ai résolu de me redrer à 
Fribourg, où j'ai déjà envoyé ce que j'avais de 
plus précieux, et où l'archiduc Ferdinand me 
destine une maison confortable. » Fugger lui 
avait offert de lui payer le voyage et une pension, 
s'il voulait se fixer à Augsbourg. 

Érasme se décida pour Fribourg, ville agréable, 
propre, au pied des montagnes du Brisgau, où le 
catholicisme dominait encore, et d'où il pouvait 
mieux surveiller ses impressions de Bâle. Il s'était 
muni, au préalable, d'un sauf-conduit de Ferdi- 
nand, par lequel il pouvait voyager en sûreté dans 
ses États et dans ceux de l'Empereur. Le bruit de ce 
départ, médité en secret, vint aux oreilles d'Œco- 
lampade blessé, qui voulut avoir une explication 
dans le jardin de Froben : on se parla sans détour, 
et les deux amis, belles âmes tous deux, se don- 
nèrent la main. Après avoir expédié tout d'abord 
ses bagues, sa vaisselle d'argent, ses bijoux, 
Érasme chargea le reste de son mobilier sur deux 
voitures. Il aurait voulu pardr sans attirer l'atten- 
tion ; mais il comptait sans le Conseil. Accompa- 
gné de Boniface Amerbach et de Glaréanus, il 
arrive au port d'embarquement; une foule nom- 
breuse l'y attendait, calme, respectueuse, recueil- 
lie. Au moment où il allait s'embarquer au petit 
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port, le Conseil ordonna au maître de la barque 
de partir du grand, à l'endroit le plus fréquenté 
de la ville, pour témoigner ainsi qu'Erasme sortait 
de Bâle en toute liberté. En partant, le vieillard 
remit à Amerbach le quatrain touchant qui suit : 



lam, Basilea, vole, qud non urhs altéra tnuîHs 
Annis exhibait gratins hospitium. 

Hinc precor omnia Le ta tibi : simtil iîlud, Erasmo 
Hospes uti ne unquam tristior adveniat. 
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ÉRASME A FRIBOURG. GÉRARD DE NIMÈGUE. 

DIÈTE d'aUGSBOURG. OCCUPATIONS 

d'ÉRASME. ÉDITION DE SAINT-AUGUSTIN. 

RÊVE DE PAIX PERPÉTUELLE. 




Fribourg, on le reçut à bras ouverts; 
on voulut même donner un banquet 
en son honneur; mais il s'y refusa. On 
lui indiqua comme habitation un palais qui avait 
été bâti en l'honneur de l'empereur Maximilien, 
mais qui n'était pas achevé. Erasme, qui ne pou- 
vait pas, à son âge, se contenter de tous les appar- 
tements, eut des difficultés avec le propriétaire, 
qui se refusait aux réparations demandées. Il y 
resta pourtant quelques mois, et se décida, 
l'année suivante, 1^30, à l'achat d'une maison 
à raison de mille ducats. Mais il ne tarda pas à 
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s'en repentir. Les frais de réparation dépassèrent 
la dépense prévue, a Je ne crois pas exagérer, 
écrit-il à Béer, en disant qu'en cheminées, en 
fenêtres, en parquet, en réfection de la toiture 
et des portes, j'ai englouti plus de cent florins. » 
L'achat d'un mobilier, celui de Bâle étant de 
location, lui coûta beaucoup aussi. Avec cela, 
comme toujours, des ennuis avec les ouvriers. 
« J'ai épuisé ma bourse et je bâtis encore. J'ai eu 
tant de dégoût avec les procès, les traités, les 
discussions avec les constructeurs et les voleurs, 
que j'aimerais mieux passer dix ans sur mes livres 
qu'avaler une semblable pilule pendant un mois, » 
dit-il dans une autre lettre *. 

En outre, il ne trouvait pas, à Fribourg, les 
avantages qu'il s'en était promis, tant au point 
de vue du pays que du naturel des habitants. 
Nous ne connaissons pas assez le Brisgau que 
nous n'avons vu qu'en passant; mais le site de 
Fribourg, arrosée dans ses rues d'une eau claire 
et courante, au bout d'une plaine légèrement on- 
dulée à l'ouest et bornée au levant par des mon- 
tagnes boisées et de beaux arbres, nous a paru 
pittoresque. Érasme aimait les villes animées et 
populeuses comme Bâle, où ses amis prévenaient 
ses désirs, où il pouvait se livrer à ses travaux 
sans s'inquiéter du ménage, qui n'était pas son 

* Letk XXXV, 1194» 
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fait. A Fribourg, il fallait se suffire avec ses re- 
venus; les vivres étaient plus chers qu'à Bâle et 
ses pensions étaient payées irrégulièrement; il y 
avait sept ans qu'il n'avait rien touché de ses ap- 
pointements de conseiller. Heureusement, il trou- 
vait des ressources dans les cadeaux qu'il recevait 
en argent et en nature et dans les six cents florins 
environ que lui rapportaient ses livres. Mais sa 
santé ne se faisait que difficilement à ce ciel 
humide et pluvieux; de là ces quatre vers qui 
s'appliquent si bien au climat et à l'époque : 

Obsecro, quid sibi vuît, itigens qtiod ah icthere nimbus 

Noctes atque dies sic sine fine mit ! 
Terrigens qtwniam nolunt sua criminafiere, 

Cœltitn pro nobis solvitur in ïacrymas. 

Joignez à cela la fièvre, la gravelle et un abcès 
qui, en if^i, l'obligea de garder la chambre et 
le lit plusieurs mois de suite. On eût dit qu'un 
guignon s'attachait à ses pas. 

11 avait cependant quelques compensations 
dans la vie modeste qu'il menait à Fribourg: 
a pour ne pas faire un repas de loup, » suivant 
son expression, il vivait aussi retiré que possible, 
ne voyant qu'un petit nombre d'amis et deux ou 
trois convives au plus, afin de ne pas attirer l'atten- 
tion et provoquer de nouvelles attaques. Depuis 
sa rupture avec Luther, il n'avait à peu près con- 
servé que deux intimes dans la Réforme, Pirkhei- 
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mer et MeLmctfaon- Ce dernier âiTjit avec lui plus 
d'jn traie de ressemblance, et, sans rimpérieuse 
inâuence de Lutber qui le dominait, il est probable 
qu'ils eussent hiz cause commune. « Outre une 
érudition remarquable, une éloquence rare, Mé^ 
lanctbon a je ne sais quel charme qull doit à sa 
nature, plutôt encore qu à son talent: cfaerà toutes 
les âmes honnêtes, il n'a pas dans ses adversaires 
un seul ennemi*. » Dans ses moments de coura- 
geuse franchise, il ne craignait pas de dire devant 
Luther que « ses associés disputaient, non pour 
l'Evangile, mais pour la domination*. » C'était 
aussi l'avis d'Erasme et l'histoire n'y contredit 
pas. 

Parmi les amis de toutes les heures, n'oublions 
pas le jurisconsulte Zass (Zasius), qui l'admirait 
depuis le Nouveau Testament. « Je n'ai encore 
trouvé personne en Allemagne, écrivait Erasme 
à Pirkheimer, dont le naturel soit plus admirable. 
Avec ses familiers il n'est pas seulement affectueux, 
c'est la droiture même. Il vieillit à vue d'œil, mais 
son esprit conserve toute sa vigueur. Il possède 
un goût solide avec une mémoire aussi heureuse 
que dans sa jeunesse. Les meilleures idées, les 
mots les mieux choisis lui viennent au pied levé. 
Son caractère respire la sincérité chrétienne. Par 



* Lei. XVII, 1060. 

* Mcl. à Lttther, cité par Bossuet, Var. 192. 



ÉRASME 387 



malheur, on ne peut pas jouir longtemps de son 
commerce si attrayant: il a l'oreille dure et il 
m'est impossible de parler assez haut. » 

Quoique la majorité des habitants fut catholi- 
que, les moines de Fribourg étaient moins déplai- 
sants qu'ailleurs. Erasme avait sa maison près 
d'un couvent de Franciscains, et ce voisinage ne 
lui semblait pas sans attrait : « Je les entends 
chanter de ma chambre aussi distinctement que 
si j'étais dans leur chapelle. Nous vivons en 
bonne intelligence et leur prédicateur fait sou- 
vent mon éloge en chaire. » Mais à Fribourg 
comme partout, il était dit qu'Érasme ne jouirait 
jamais de cette tranquillité si nécessaire à son 
âge. Après Hutten, OEcolampade et Luther, 
c'est encore avec un Evangéliste qu'il a maille à 
partir. 

Gérard Goldenhauer, ou Gérard de Nimègue, 
avait vécu à Louvain dans l'intimité de son com- 
patriote Erasme. Ancien moine, il avait quitté le 
froc pour devenir lecteur et secrétaire de Charles 
d'Autriche, et, en ifiy, l'empereur Maximilien 
lui avait, grand honneur pour l'époque, conféré 
la couronne de poète. Érasme était dans les meil- 
leurs termes avec lui. Mais, en 1^26, Gérard 
passa à Luther, écrivit dans le sens de sa doc- 
trine, et alla vivre péniblement à Strasbourg du 
prix de ses leçons. Érasme s'était refroidi. En i y 29, 
Gérard, pour montrer son zèle de nouveau con- 

22 
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verri, s'avisa d'adresser aux princes, réunis à Spire, 
un opuscule intitulé Lettres d'Érasme, qu'il accom- 
pagnait de réflexions, où il engageait les électeurs 
à ne pas user de violence envers les hérétiques, à ne 
pas condamner à mort pour cause de religion, 
s'appuyant, comme preuve, sur le fragment d'une 
Apologie d'Érasme contre les moines espagnols, 
où le même conseil se trouvait exprimé. Outre 
que toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire, 
il faut avouer que la circonstance était singuliè- 
rement choisie, non pour Gérard, qui devait être 
de bonne foi, mais pour Erasme, déjà quelque 
peu suspect au pape et à l'Empereur. 

Erasme, contrarié, soupçonnant quelque malice 
de la part de Gérard, lui répondit par les Tseudo- 
Êvangélistes. Il commence par s'excuser, à dessein, 
de n'avoir pu prêter la somme que Gérard lui avait 
demandée, prétextant les frais occasionnés par son 
déménagement, prétextant aussi sa propre gêne, 
a Pourquoi, ajoute-t-il, tes confrères en Réforme 
ne viennent-ils pas à ton aide, puisque les Evan- 
géliques se contentent de peu? Les Juifs ont entre 
eux plus de générosité : ils ne souffrent pas de pau- 
vres au milieu d'eux. Si j'ai avancé quelque part 
qu'on ne doit point condamner les hérétiques à 
mort, tu aurais dû, en ami, ne pas mettre cette 
observation sous les yeux des princes, ou, du 
moins, en atténuer la portée. Du reste, je n'ai ja- 
mais prétendu qu'il ne fallût pas punir de mort le 
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crime de révolte, lorsque ainsi l'exigeait le bien 
de l'État. » Plus loin il s'en prend aux nouveaux 
docteurs et il a la main lourde : « Les réformés 
restent aussi vicieux, aussi emportés, aussi avides 
qu'auparavant. On ne trouve nulle part plus dç 
débauchés, plus d'adultères que parmi eux, au 
point que Luther s'est vu obligé de créer des 
inspecteurs pour mettre ordre à leurs déporte- 
ments. Si saint-Paul vivait de nos jours, il ne 
renverserait pas l'ordre établi, il ne chercherait 
pas à détruire les abus, mais à châtier le vice. Il 
faut remédier à un pareil état de choses, mais sans 
sédition, non par des moyens pires que le mal. » 
Luther disait, à ce sujet, que « c'était vouloir mar- 
cher sur des œufs sans les casser; » mais Luther 
était un révolutionnaire, ce qu'Erasme n'a jamais 
été. La discussion avec Gérard n'eut pas d'autre 
suite; seulement la haine des Évangéliques s'en 
accrut si bien, qu'on en retrouve encore l'em- 
preinte chez les biographes allemands, dans 
Muller notamment*. 

L'année suivante, i ^30, s'ouvrit en été la diète 
restée célèbre par la Confession d'Augsbourg, 
où Mélancthon se chargea de présenter le sym- 
bole adopté par la Réforme. Cette diète avait 
pour but, au moins apparent d'après les lettres 
de convocation, de travailler à la pacification des 

• P. 354. 
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deux Églises. On fit parade de modération, et de 
par l'Empereur ordre fut donné aux prédicateurs 
et aux théologiens de s'abstenir de toute attaque. 
Luther, toujours sous le coup de sa condamna- 
tion, s'établit à Cobourg pour suivre de près les 
événements. Mélancthon comparut à sa place 
avec la confession qu'il avait rédigée. Les amis 
d'Erasme réclamaient sa présence; comme d'ha- 
bitude, il s'excusa sur sa santé. Du reste, ce n'est 
pas sur le champ de bataille qu'il pouvait faire 
front à l'ennemi : sa place était dans son cabinet; 
son arme, sa plume. Il faut le dire aussi, il n'avait 
ni assez de confiance en lui-même, ni une convic- 
tion assez arrêtée pour ramener la paix dans les 
esprits : ses conseils n'auraient pas été écoutés. 
Ses lettres sont curieuses à cet égard. 

(( Je ne pouvais me mettre en route sans 
danger pour ma vie, à laquelle je tiens encore. Et 
puis, je prévoyais que, loin d'apaiser le tumulte, 
je ne ferais que m'attirer de nouvelles tribulations. 
Je sais bien quel est celui dont les conseils sont 
tout puissants sur l'Empereur ; je sais encore mieux 
que les théologiens de la diète prennent pour 
luthérien celui qui lâche le moindre mot en faveur 
de la vraie religion. » 

Mélancthon lui écrivit d'Augsbourg comment 
Eck et consorts entendaient rétablir la concorde, 
et lui dit qu'il était urgent de détourner Charles- 
Quint des moyens violents. Il prévoyait de grands 
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changements et ne savait encore quel parti aurait 
le dernier mot. Erasme lui répondit : 

<£ Je n'ai rien écrit à l'Empereur; j'ai insisté 
auprès de Campeggio pour qu'on ne versât 
pas le sang à propos de dogmes. Je lui écrirai 
encore dans ce sens; mais je souhaite que 
vos co-religionnaires cessent de pousser les 
princes à la guerre par leur opiniâtreté et leurs 
insultes. Quant à moi, je déclare une fois pour 
toutes que je ne prononcerai pas une syllabe 
pour trancher la question. » Néanmoins et malgré 
sa résolution, il écrivit encore à Campeggio, pour 
condescendre au désir de Mélancthon, et, le 
18 août, il fit son possible pour amener le car- 
dinal à calmer Charles-Quint. 

« Si l'Empereur ne veut qu'effrayer le parti 
contraire par la menace de la guerre, il agit sage- 
ment. Mais il est à craindre, puissé-je me trom- 
per! que, une fois qu'on aura fait appel aux 
armes, le mal ne fasse encore plus de progrès. 
Les choses peuvent s'améliorer, et les blessures 
qui semblent mortelles, se guérir avec le temps. 
Si on laissait aux sectes leur existence, à de 
certaines conditions, comme en Bohême, ce serait 
un grand mal, à coup sûr, mais pas aussi grand 
que la guerre. » 

Voilà, certes, un noble langage, qui ne partait 
pas de la pusillanimité, comme on l'en accusait 
dans la Réforme, mais d'une vue saine et pro- 

22. 
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fonde des choses. Seulement, quand on parle 
ainsi, on se fait honnir des deux partis. 

Les historiens du temps, d'après Muller auquel 
nous en laissons la responsabilité, racontent uil 
épisode curieux de cette diète d'Augsbourg; 
comme Erasme y joue son rôle, nous nous per- 
mettons d'en donner la substance. C'est un 
conte fait après coup, mais qui rend assez bien la 
situation. 

Un homme masqué parut dans la salle des 
États, déguisé en docteur, sous le nom de Reu- 
chlin. Il portait un fagot composé de brindilles, 
les unes droites, les autres tordues, qu'il jeta au 
milieu de la salle. Puis vint un autre personnage, 
déguisé en prêtre, avec le nom d'Érasme écrit au 
dos. Il essaya de redresser les branches et de 
les ranger; il n'en vint pas à bout et se rerira 
fort en colère. A celui-là en succéda un troisième, 
en costume de moine, avec le nom de Luther 
attaché à son froc. Il avait des charbons ardents 
avec lesquels il alluma les morceaux tordus, et 
s'enfuit aussitôt qu'il les vit en flammes. Ensuite 
parut un homme avec le costume d'empereur, qui 
rira son épée pour éteindre ces flammes; plus 
il remuait le bois, plus il accélérait le feu; il se 
mit en fureur et s'éclipsa. Enfin arriva Léon X, 
qui d'abord fut très-efFrayé de ce feu, puis réflé- 
chit un moment au moyen de l'éteindre. Tout à 
coup il aperçut deux urnes pleines l'une d'huile, 
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l'autre d'eau; il prit la première et la jeta dans 
le feu pour l'éteindre; la flamme devint plus vive 
et il se sauva au plus vite. L'Empereur crut d'abord 
à une représentation qu'on voulait lui donner; 
quand les acteurs se furent retirés, il devina le 
mot de l'énigme. 

Nous n'avons pas à exposer les résolutions de 
la diète, les exigences de Charles-Quint, qui 
donnait six mois aux pays réformés pour rentrer 
dans le giron de l'Église, la coalition de dix-sept 
villes d'Allemagne qui protestèrent contre cet 
arrêt, d'où le nom de protestants appliqué depuis 
aux partisans de Luther, ni les luttes qui en furent 
les suites, parce qu'elles n'entrent pas dans notre 
sujet. 

Arrêtons-nous toutefois un instant sur la ten- 
tative de Mélancthon, après et malgré la diète 
d'Augsbourg, pour travailler encore avec Érasme 
au rétablissement de cette paix qui semblait avoir 
disparu pour toujours. Elle fait honneur aux 
deux génies similaires et à un évêque qui leur 
prêta son concours. 

L'année suivante, if3i, l'ancien évêque de 
Naumbourg dans la Misnie, Jules Pflug, passé 
alors dans le camp de Luther, se joignit à Mélanc- 
thon pour engager Erasme à s'entremettre encore : 
il n'avait rien de plus à cœur que la paix. Il le pria 
d'agir auprès des princes, de les conjurer de mieux 
traiter les protestants et d'abolir certaines lois du 
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catholicisme. Il y avait apparence, si l'on s'en 
rapportait à quelques paroles de Mélancthon, 
que le parti contraire ferait des concessions et 
finirait par comprendre qu'il faut tolérer bien 
des choses en vue d'une conciliation si désirable. 
Érasme était plein d'estime pour le mérite de 
Pflug : a Si l'Église, lui écrivait-il, avait beaucoup 
de Pflug, la dissension ne serait pas survenue ou 
aurait été vite calmée. » Il refusa d'abord d'inter- 
venir, puis finit par donner le traité, dans un 
Commentaire sur le Psaume 85, sur « l'Unité 
de l'Église. » Il blâme, dans cet écrit, les sectes 
anciennes et nouvelles, qui n'ont jamais fait 
que troubler la paix, n'ont songé qu'à leur 
intérêt propre. Il déplore la corruption générale, 
ajoutant qu'il faut se corriger soi-même avant 
de juger les autres. Il condamne en toute fran- 
chise la* violence dont on use envers l'incrédu- 
lité, mais aussi les innovations dangereuses, et 
finit par rappeler les principes de ses œuvres pré- 
cédentes, avec la manière de rétablir la con- 
corde. 

Cet écrit ne pouvait que mécontenter les 
deux partis : aux jours de trouble, les hommes 
de juste-milieu comme Érasme ne sont pas 
écoutés. Nous aimons mieux le suivre dans son 
cabinet que de lui voir proposer des plans de 
pacification irréalisables. 

A Fribourg, ses productions ne se ralentissent 
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pas. Il fait paraître tantôt des Pères de TÊglise, 
tantôt des classiques qui n'ont pas encore été 
imprimés, revus sur des manuscrits sévèrement 
conférés, avec des remarques instructives et de 
longues introductions biographiques ou litté- 
raires. Il dédiait, suivant Tusage, ces œuvres à de 
hauts personnages du monde ou de l'Eglise, qui 
l'en payaient par de riches cadeaux. Il n'y avait 
en Europe ni prince, ni évêque qui n'eût voulu, 
pour illustrer son nom, une dédicace d'Érasme. 
C'est que personne ne pouvait mieux trans- 
mettre à la postérité leur amour des lettres. Ce 
nom suffisait pour faire vendre un livre à des 
milliers d'exemplaires. De Fribourg il dirigeait 
l'imprimerie de Froben et ne lui laissait guère 
publier que les œuvres tendant à la diffusion 
des lumières. Ajoutez à cela une correspondance 
inouïe. Cette activité est d'autant plus surpre- 
nante, que sa santé le forçait souvent à garder le 
lit, et que, souvent aussi, la goutte l'empêchait 
d'écrire. 

Pour donner une idée de cette correspondance 
prodigieuse, force nous est de citer la lettre sui- 
vante, malgré sa longueur, adressée à un Espa- 
gnol, en If 30. 

<£ Je reçois chaque jour des pays les plus loin 
tains des lettres de rois, de princes, de prélats, de 
savants, de personnes inconnues, et ces lettres 
sont toujours accompagnées de présents. J'ai de 



394 ÉRASME 

l'Empereur des billets si flatteurs et si aimables, 
que je les préfère à sa générosité, bien que ce 
soit à cette générosité que je doive l'état pro- 
spère où je me trouve. Le roi des Romains, les 
rois de France, d'Angleterre et de Pologne, le 
duc George de Saxe m'honorent de leur corres- 
pondance, de leurs invitations et de leurs cadeaux. 
J'en dis autant de la plus noble femme de ce 
temps, de Catherine d'Aragon, épouse de 
Henri VIII. Que dirai-je de l'archevêque de 
Canterbury, de Tunstall, desévêques de Durham 
et de Lincoln, enfin de l'évêque de Roches ter? 
Dernièrement le jeune prince de Clèves et de Ju- 
liers m'a adressé une lettre des plus affectueuses 
avec une belle coupe. Lorsque Antoine Fugger 
apprit que je voulais quitter Bâle, il m'expédia 
aussi une coupe artistement ciselée et cent flo- 
rins d'or, avec l'offre d'une somme annuelle plus 
forte, si je voulais résider à Augsbourg. Il y a 
quelques jours, l'évêque de cette ville, un homme 
de savoir et de qualité, a fait un long voyage, par 
des chemins peu sûrs, pour me voir, m'a-t-il dit, 
et m'a donné deux coupes dignes d'un roi avec 
deux cents florins ; il m'a proposé, en sus, de me 
faire participer à sa fortune et à ses revenus, si je 
consentais à vivre auprès de lui. Je posséderais 
bien plus de cadeaux, si je n'en donnais une 
bonne partie à ceux qui se distinguent dans les 
sciences. J'allais oublier l'évêque de Breslau, 
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Jean S.turzo, qui m'envoya à Anvers toute une 
caisse d'objets de prix, sans que j'eusse jusque-là 
entendu parler de lui. Le nombre de ces Mécènes 
augmente tous les jours, et, bien que je ne pré- 
tende à la libéralité de personne, je reconnais 
que j'ai tout ce qui suffit à la médiocrité de mes 
besoins. Ces présents sont d'une importance telle, 
qu'ils pourraient, sans mes autres revenus, me 
permettre de poursuivre mes études. » 

Son séjour à Fribourg, malgré l'achat et 
l'ameublement d'une maison qui lui avait coûté 
tant de tracas et d'argent, n'avait pas pour lui les 
mêmes attraits que celui de Bâle. Dès if^i, il 
songe à s'expatrier encore : la peste a fait appa- 
rition et la guerre est imminente entre Fran- 
çois I^^ et l'Empereur. Il hésite entre Lyon et 
Besançon, oii il a fait une tournée pendant qu'il 
était à Bâle. Il a des préférences pour cette 
dernière ville ; mais le chapitre est en désaccord 
avec les autorités. Il écrit pourtant pour deman- 
der s'il trouverait à Besançon repos et protec- 
tion. Les échevins seraient heureux de le rece- 
voir, et d'avance lui envoient des présents. Puis 
des obstacles surviennent et il renonce à son 
projet; on insiste avec de nouveaux cadeaux, et 
nous voyons Érasme les remercier encore en 
1^35. Les Pays-Bas, de leur coté, réitèrent leurs 
instances; on lui expédie même trois cents flo- 
rins pour le voyage. Il aura un instant la vel- 
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léicé de s Y rendre: mais la maladie, qui ne le 
quitte presque plus, y mettra toujours obstacle ; 
ce n était, d'ailleurs, qu*une velléité qu'il ne tenait 
pas à satbfàire. 

Revenons à son cabinet, auquel, malgré tout, 
il n'a pas renoncé. On a beau rimpUquer dans 
toutes les querelles, lui prodiguer les injures, 
c faire, comme il l'écrit à Aidât en i ) 3 1 , dériver 
son nom de errandoy de arando faire Arasmus, ou 
bien tirer son nom de celui de l'âne, ab asino, » 
il se contente d'en rire et laisse les moines se 
livrer à ce genre de plaisanteries. Son travail est 
toujours aussi précipité : a il n'enfante pas, il 
avorte. » Il lui arrive d'écrire un volume tout 
d'une haleine, stans pede in uno; il n'est pas 
maître de sa verve, il ne se relit pas, comme il 
l'avoue dans le Cicéronien, C'était l'habitude 
chez les écrivains de la Renaissance : ils avaient 
hâte de produire, comme si le temps eût man- 
qué pour dire toute leur pensée : « Je hais à me 
reconnaître, dit Montaigne*, et ne taste jamais 
qu'envis ce qui m'est une fois échappé. » Érasme 
donne pourtant le conseil contraire dans ses 
Colloques** : a Veillez à bien écrire, exacte, plutôt 
qu'à beaucoup écrire, multa scribere. Aussi les 
savants, les Italiens surtout, lui reprochent-ils, 



* III, 302. 

** Philodoxus. 



lÊÊtSSÊÊàÊÊÊÊÊÊÊSÊÊÊÊÊm 



ÉRASME 397 



non sans motif, de ne pas polir sa diction, de se 
laisser aller à l'improvisation et, par suite, à 
la trivialité *. De là des redondances, des syno- 
nymes accumulés sans nécessité, qui nuisent à 
la clarté, comme dans le T)e Concordiâ, C'était 
un peu le défaut des érudits du temps; Budé, 
tout sévère qu'il est, n'y a pas échappé : nous 
trouvons dans une de ses lettres à Erasme **, 
DemiroTy deosculor, amplecror, suspicio tuum istud 
tam aerey tam sanctumy tam celerCy tam prœsenSy 
tam sihi constans judieium; c'est-à-dire, quatre 
verbes pour dire qu'il admire le goût d'Érasme, 
et cinq adjectifs pour le vanter ! Ce serait le cas 
de lui appliquer le mot de La Bruyère : « Amas 
d'épithètes, mauvaises louanges***. » Mais le goût, 
la mesure ne sont pas la caractéristique des écri- 
vains du X v l '^ siècle, pas plus d'Érasme que des 
autres. 

Érasme consulte pourtant, quelquefois même 
ses domestiques, comme Molière sa servante. 
D'ordinaire, malgré ses défaillances, son goût 
est plus sûr que celui de ses contemporains, à 
preuve ce jugement sur les Lettres à Lucilius, si 
belles nonobstant, si profondes parfois : ce Qu'ont 
les Lettres de Sénèquc de conforme au genre épis- 

• Pbilodoxm» 
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coLùre, si ce n'est le dtre? Ce qui charme avant 
coct le lecteur, c*est de trouTer dans un écrit les 
sentiments^ le cirjctère, le namrel et les idées de 
Fjuteur*- » AiKeurs, dans les liages ** : « Je ne 
&b [US fi de Téloquence chez les autres; pour 
moi. je ne fai jamais lecherchée; je ne sais com- 
ment il se tait que j*ai toujours préféré un style 
sensé plu rôt que chargé de figures, picrafiicis; 
je me contente d'éviter la vulgarité, sordes, et 
de rendre ma pensée exactement. 3 Ce n'est 
pis qu'il soit dénué d'ampleur et d'abondance ; 
mais il préfère, comme il dit à Rhénanus ***, une 
langue plus libre, plus dragée, ^^um ac liberum 
orarionis $,enus. 

Le commerce si long qu'il eut avec les Pères 
de rEglise, avec les Ecritures, se fait çà et là 
trop sentir, et sa critique, si saine d*habitude, 
se laisse [>ar moments aller à des engouements 
singuliers. « Prudence, dit-il ****, dans sa poésie 
lyrique, surpasse l'élévation, grandi-loquenriam, 
de Pindare; il est plus élégant que l'inimitable 
Horace. Dans la poésie héroïque, il a je ne 
sais quoi de plus grandiose, de plus divin que la 
trompette grecque et latine. (Dans les sujetâ 

• Cicéronien, 
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sacrés) Chrysostome, Cyprien, Ambroise sont 
pour la richesse au-dessus de Cicéron même. » 
Ce n'est plus, on le sent, l'auteur des Colloques 
qui parle, mais l'exégète enfoui dans la littérature 
religieuse, dont nous ne méconnaissons pas le 
mérite, à coup sûr, mais qui ne supporte pas, 
tant s'en faut, la comparaison avec les grands 
classiques d'Athènes ou de Rome. 

Ses cApophtegmes, simple imitation de Plu- 
tarque et sans portée, furent l'une de ses premières 
élucubrations à Fribourg. Puis vint la traduction 
de saint- Jean Chrysostome, œuvre plus impor- 
tante et plus longue, qui occupa cette année les 
presses de Froben. Il répondait en même temps 
aux attaques d'un Italien, Augustin Steuchus, 
chanoine régulier d'Eugubio, que Paul III fît 
évêque de Chiramo, dans l'île de Candie, puis 
bibliothécaire de la Vaticane, grand partisan du 
prince de Carpi, l'ardent ennemi d'Érasme, dont 
les Colloques racontent la grotesque sépulture 
dans un couvent de Franciscains. Inutile d'ana- 
lyser cette dispute, où Steuchus ne fait que répé- 
ter, sans intérêt pour nous, les griefs habituels 
des romanistes contre notre auteur. Nous jugeons 
également inutile de rapporter d'autres discus- 
sions avec ses adversaires des deux camps, qui 
ressassent à peu près des questions précédem* 
ment élucidées. 

Parlons plutôt de l'édition complète de saint- 
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Augustin, à laquelle Erasme travaillait depuis si 
longues années, et que Froben publia vers la pre- 
mière partie du séjour à Fribourg. 

Érasme avait commencé par les lettres de ce 
Père; mais, sur les instances de Froben, il s'oc- 
cupa également des œuvres complètes. La mort 
le surprit quand il n'était encore qu'à la seconde 
partie. C'est à Vives qu'il confia la révision de la 
Cité de T>ieuy et le choix ne pouvait être plus 
heureux. Il dédia son travail à l'archevêque de 
Tolède, Alphonse Fonséca. Dans la préface, il 
fit amende honorable à saint-Augustin, auquel 
il avait préféré dans sa jeunesse saint-Jérôme et 
même Origène. On sent qu'il tient à sauve- 
garder son crédit auprès du grand inquisiteur 
d'Espagne. Car on sait le cas particulier que fai- 
sait de ce Père l'Eglise romaine; la preuve, c'est 
que, dans ses lettres postérieures, il ne retire rien 
de son premier jugement; ce dont Gaudin* lui 
fait un crime, parce que les Réformés, eux aussi, 
ont une prédilection marquée pour ce docteur 
dont les idées sur la grâce se rapprochent mani- 
festement de celles de Luther. A la même période 
appartiennent la version de l'Hiéron de Xéno- 
phon, la paraphrase du Psaume 34, et des î^- 
flexions sur la guerre contre les Turcs, dédiées au 
légiste Zass. 

* 1 1 , 460. 
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La préface de la Guerre contre les Turcs appelle 
notre attention; il faut la donner en partie. 

« Toutes les fois que les évêques de Rome 
mettent la main à l'œuvre, la chose a un dénoue- 
ment comique. Si l'on fait un pas en avant, le 
mal empire. L'argent recueilli fond dans les mains 
des papes, des cardinaux, des moines, des ducs 
et des comtes. Comme solde, on laisse aux sol- 
dats la liberté du pillage. Chaque fois qu'on 
fait sonner à nos oreilles des croisades pour la 
conquête de la Terre-Sainte, qu'on promène 
la croix rouge de la triple couronne, qu'on nous 
annonce des actions d'éclat, des montagnes d'or, 
de belles espérances, on est sûr qu'on en veut 
à notre bourse. C'est ce qui a tant indisposé 
contre les indulgences; on s'est aperçu que c'est 
un commerce assez lucratif Un jour, c'est pour 
la guerre contre les Turcs; un autre, c'est pour 
fournir des subsides au pape, pour un jubile, 
quelquefois pour deux; on a vu même, sous 
Alexandre VI, pour trois jubilés de suite, parce 
qu'il trouvait que le débit n'allait pas assez vite. 
Les indulgences ont été à si bas prix, que le Pur- 
gatoire a risqué de perdre toutes ses pratiques. 
Aujourd'hui, c'est pour la construction de Saint- 
Pierre; demain, pour venir en aide à Saint- 
Jacques de Compostelle. Les prétextes, enfin, 
n'avaient ni terme, ni mesure. Des sommes amas- 
sées, les princes prélèvent une partie, les doyens 
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et les officiers une seconde, les commissaires la 
troisième, et les confesseurs la demièie. Les Alle- 
mands, dans leur simplicité, et les Français |iius 
simples encore, ont eu à supporter plus d'une 
fois ces rapines. Quant aux Flandres, pays sou- 
vent désolés par les inondations de la mer si voi- 
sine, elles n'ont jamais reçu un sou de dédomma- 
gement. 

a J'ai déjà dit comment il fallait s'y prendre 
pour être certain du succès. L'important est de 
faire cette guerre sous l'oeil de Dieu, en quelque 
sorte. Si jadis tout Israël subit une grande défaite 
pour une razzia du seul Achaz, à quoi ne devons- 
nous pas nous attendre, si nous mettons en cam- 
pagne des soldats vicieux, qui vendent leur vie 
et ne rougissent d'aucun forfait, qui sont souvent 
plus à craindre pour leurs compatriotes que pour 
l'étranger, qui traînent des femmes après eux, 
s'enivrent dans les camps, se livrent au jeu, aux 
jurons et aux rixes, qui ne vont au combat que 
pour mener une vie déréglée et remplir leur ventre 
et leur bourse? C'est aux chefs, encore plus aux 
monarques à y remédier. S'ils n'ont en vue que 
l'honneur et la puissance, l'agrandissement de 
leur territoire, et non le bonheur du peuple, leurs 
formidables préparatifs n'empêcheront pas la dé- 
route. 

« Si le pape ne veut qu'agrandir ses domaines, 
profiter de ces nouveaux manèges de l'Église 
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pour obtenir d'autres annates, fortifier sa domi- 
nation, mettre, au moyen de cette guerre, les 
cardinaux et ses créatures à la tête des villes et 
des autres Etats, et dominer ainsi les princes, je 
crains que cette guerre ne soit un malheur pour 
la chrétienté. C'est à nous d'y pourvoir. » 

Dans la suite, Érasme insiste pour que les rois 
n'imposent pas de trop lourdes charges à leurs 
peuples, pour qu'ils emploient l'argent au bien 
public, à la paix et au bon ordre, avant de songer 
à la guerre, pour que le clergé ne se refuse pas 
à contribuer aux besoins de l'État, enfin pour que 
les princes ne gaspillent pas les finances en frais 
et libéralités inudles. 

Cette préface met à néant l'accusation des 
Réformés, qui prétendent, comme MuUer*, que, 
à cette dernière phase de sa vie, Érasme s'est 
retourné vers le catholicisme pour assurer le repos 
de sa vieillesse. Nous l'avons citée aussi pour un 
autre motif, que les biographes ont trop laissé 
dans l'ombre. 

Erasme est encore ici un précurseur : dans toutes 
ses œuvres il fulmine contre la guerre. Avant 
l'abbé de Saint-Pierre, il voudrait l'abolir; utopie 
évidente, puisque la guerre est à l'état permanent 
dans les trois règnes de la nature; utopie cepen- 
dant qui lui fait honneur et qu'on s'étonne de 

* P. 349. 
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rîsrvr:cr:ïr c=>iï ::^ nommîr qui n est connu que 
ç-r^TTtf h.^.r^'-ie- Mib le fidt est certain. Qu'il 
i? sir oc rxrc il jvjîz un JBcétie dans Raymond 
l_lir>, rir irjLTidsciîn i: x: : i* siède, originaire 
3e ri Se Mx v^cc oe* cuL à Tépoque des dernières 
croûsoiàc?. cooçur Tiiee d'une croisade spirituelle 
i:^ :D.^]ren J",::T>e rr,:I:ce tfaêolc^que, ayant pour 
r^^r II c.>r:ver?£.>n de? in£deles par la seule raison, 
ec c-i ir^rctr diirs ce dessein les lanaoïes orien- 
liks. Lul^e. corru comme Tun des maîtres de la 
s3oL£56c::*e, comme Fauteur du Grand-Art, l'est 
ï3Kxn> so;3 le rjip^irt qui nous occupe. Mais son 
SKoe. cu«>5q:::e l'un des plus încéiessants à des 
fvxr.t? de v;2e div«s, n'est pas comparable au 
x\ :** oc commence, à vrai dire, 1ère moderne. 
On ne s"'e3cplique donc pas que Thistoire littéraire, 
dans les deux siècles suivants, ait fait comme de 
pn^pos dèîibêrc le silence autour du projet de 
paix peipêtuelle, que nous devons resrituer à 
Erasme* 

Dans ses traités, dans la Tlainte de la Taix no- 
tamment et dans sa Correspondance, il attaque 
la guerre comme contraire à la nature, ce que la 
science ne peut lui accorder; comme opposée à la 
doctrine chrétienne, ce qui est plus vrai; comme 
fîmeste aux deux belligérants, ce qui n'est que 
trop exact. Il ne la tolère, comme Thomas Morus, 
que dans le cas de légitime défense, lorsque tous 
les autres moyens sont épuisés. Il a horreur du 
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soudard, qu'il ne faut pas confondre avec le 
soldat moderne : celui-ci n'est que le défenseur 
du sol natal. Les lansquenets, les reîtres du 
XVI ^ siècle, ces hommes qui vivaient des armes, 
aussi dangereux pour les pays qu'ils défendaient 
que pour les pays qu'ils attaquaient; qui en temps 
de paix n'étaient que des brigands de grande 
route; ces bandes qui suivaient, ou plutôt diri- 
geaient le Connétable de Bourbon, et qu'on avait 
vues à l'œuvre au sac de Rome, n'avaient rien 
d'intéressant et Érasme était en droit de les mau- 
dire, a Qu'ont fait, s'écrie-t-il en ij'ii, les habi- 
tants des villes et des campagnes pour être dé- 
pouillés de leurs biens, chassés de leurs demeures, 
traînés en captivité, massacrés et tués*?» Dans 
sa Guerre contre les Turcs, son humanité va jus- 
qu'à défendre les Turcs, alors la terreur de l'Eu- 
rope: 

a Les peuples chrétiens croient qu'on a le 
droit de tuer un Turc comme un chien enragé, 
par la seule raison que c'est un Turc. » C'était, à 
coup sûr, un sentiment nouveau chez ses contem- 
porains, mais conforme à cette philosophie chré- 
tienne qu'il prêcha toute sa vie. Il ne fut pas le 
seul, disons-le pourtant à l'honneur de son siècle, 
à élever la voix contre la guerre, telle, du moins, 
qu'on la faisait alors : ce L'envie d'un seul homme, 

* Let. .1 Béraut. 
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dit Montaigne*, un dépit, un plaisir, une jalousie 
domestique, causes qui ne devraient pas esmou- 
voir deux harengères à s'égratigner, c'est l'âme et 
fe mouvement de tout ce grand trouble. » Quoi- 
qu'il y ait bien encore à dire sur nos guerres ac- 
tuelles, nous n'en sommes plus, grâces à Dieu, 
tout à fait là : nous avons fait peut-être quelques 
progrès à cet égard; mais nous sommes encore 
loin du but. La pensée d'Érasme a dépassé son 
temps et même le nôtre. C'était, de sa part, un 
rêve alors comme aujourd'hui, mais un rêve qui 
doit compter dans les services trop oubliés qu'il a 
rendus. 

• II, 12, 254. 
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XXI 



ÉDITIONS DIVERSES. l'eCCLÉSI ASTE, 




'édition d'Aristote, surveillée à Bâle 
par Grynéus, parut cette même 
année et fut dédiée au fils de Tho- 
mas Morus. C'est à ce savant de Bâle que 
sont dus cinq nouveaux livres de Tite-Live, fai- 
sant suite au quarante-quatrième, qui venaient 
d'être découverts dans un couvent de Lors, près 
de Worms. Érasme revit encore cette publication. 
L'année suivante, 1^52, il donna la Paraphrase 
du Psaume 59, où il passe en revue les Pères de 
l'Église pour démontrer qu'ils ont tous erré sur 
certains points, et qu'on a tort, par conséquent, 
de lui reprocher, à lui, ce qu'on tolère avec 
raison chez ces grands docteurs. Le saint-Basile 
suivit de près. L'édidon complète de Térence 
est de la fin de l'année. On sait qu'Erasme 
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a fait toute sa vie l'étude de ce comique, qu'il 
préfère à Plaute, parce que, d'après lui, outre le 
style qui est de la bonne époque, la lecture en 
est utile pour former le cœur et l'esprit de la jeu- 
nesse. Il y joint une revue des divers mètres em- 
ployés, d'où Scaliger aurait pu se convaincre 
qu'Érasme s'entendait en métrique. 

Inutile de mentionner d'autres opuscules sans 
importance de la même date, qu'on trouvera dans 
l'édition de Bâle. Nous ne dirons qu'un mot de 
l'explication qu'il donna du Symbole des Apôtres, 
des dix Commandements et du Tater, parce que 
ce travail amena de nouvelles controverses; car il 
était dit qu'Erasme aurait à batailler jusqu'à sa fin. 

Les théologiens se scandalisèrent de ce qu'il 
n'osait pas attribuer aux Apôtres le Symbole qui 
porte leur nom. Erasme s'en référa à son autorité 
favorite, à Laurent Valla, qui, au x v^ siècle, avait 
soutenu la même opinion : a il n'était pas d'âge, 
ajoutait-il, à se rétracter à ce sujet. » Après sa 
mort, l'église catholique lui en fit un crime, et le 
jésuite Possevin assura que le Diable seul avait 
pu inspirer une telle pensée. 

Un ouvrage plus sérieux et qui mérite un 
examen plus approfondi, c'est son Ecclésiaste ou 
le Trédicateur : outre les conseils inhérents à la 
matière, Erasme y donne un intéressant résumé 
des auteurs classiques et des Pères qui peuvent 
aider à former l'orateur de la chaire. 
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Érasme y travaillait depuis longtemps et c'est 
assurément Tune de ses œuvres les plus substan- 
tielles, qui fut, du reste, bien accueillie de ses con- 
temporains et qui conserve encore aujourd'hui son 
utilité. La dédicace nous apprend que YEcclésiaste 
avait été conçu à la demande de Fischer. Nous y 
trouvons un souvenir touchant à la mémoire de 
Warham, de Fischer lui-même et de Morus, 
que Henri VIII venait de faire exécuter pour être 
restés fidèles à leur foi. a Morus avait un cœur 
plus pur que la neige, un esprit tel que l'Angle- 
terre n'en a jamais eu et n'en aura jamais de sem- 
blable. » Quant à son mérite, Érasme en fait par- 
tout l'éloge: « C'est un génie incomparable, dit- 
il en 1^20*, une mémoire des plus heureuses, 
une éloquence des plus faciles. Il a fait, dans son 
enfance, un bon apprentissage du latin et du grec. 
Il a été si loin dans les Saintes Lettres, qu'il est à 
mettre à côté des premiers théologiens. Il est au- 
dessus de la moyenne en philosophie, et dans sa 
vie d'une rare prudence. Auparavant il restait 
étranger à la Cour, à l'intimité des princes, parce 
qu'il a été toujours l'ennemi déclaré de la gêne 
et ne se plaît que dans la société de ses égaux. Il 
a de l'aversion pour la paume, le jeu, les cartes et 
les autres- distractions où s'amusent les grands. Il 
ne se guide jamais sur l'opinion du vulgaire, mais 

* Let. XIII, 443. 
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toujours d'après le sens commun. S'il a aimé les 
femmes dans son jeune temps, il ne s'est jamais 
compromis. C'est bien l'homme le plus ennemi 
de l'avarice et de la cupidité que je connaisse. 
Avec cela une piété sincère : il a ses heures pour 
prier, mais il prie de cœur, non du bout des 
lèvres*. » Nous n'en finirions pas, s'il fallait re- 
cueillir dans les lettres ou les dédicaces d'Érasme 
les passages analogues. On a incriminé** la séche- 
resse de notre auteur à la nouvelle de sa mort; 
que pouvait-il faire de plus? Ne lui est-il pas resté 
attaché toute sa vie, comme à Fischer, comme à 
Warham? Érasme avait du cœur; nous croyons 
l'avoir démontré. Du reste, la préface de ÏEcclé- 
siaste s'exprime en termes assez émus, pour qu'il 
ne soit pas nécessaire d'insister. 

VEcclésiaste se divise en quatre livres. Dans le 
premier, Érasme exige du prédicateur, avec une 
connaissance approfondie de l'Écriture et des 
vérités de la foi, beaucoup de circonspection, de 
courage, une élocution facile, une morale irré- 
prochable, un accord parfait entre la doctrine et 
la croyance. 

Dans le second, il lui indique les moyens 
d'aflfîner son style et de devenir un bon orateur 
de la chaire. Après avoir appuyé sur le savoir préa- 



* Let, X, ^70. 
** Feugère, 180. 
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lable qui lui est nécessaire, il en vient aux lec- 
tures qu'il doit s'imposer. Il met en première 
ligne Démosthène et Cicéron, comme on devait 
s'y attendre. Tous les traités de rhétorique, les 
Dialogues sur l'Éloquence de Fénelon, le Traité des 
Études de Rollin, sans parler des autres, n'y ont 
pas manqué depuis. Aristote est utile à former le 
goût et le raisonnement; mais il ne faut pas lui 
demander des leçons d'éloquence. Luther, avec 
sa passion de sectaire, s'indignait quand on pro- 
nonçait seulement devant lui le nom d'Aristote, 
et l'aurait pris volontiers pour le Diable, s'il n'avait 
>as su que c'était un homme*. Ce n'est pas 
irasme, esprit éminemment compréhensif, qui se 
fut permis une telle incartade envers le grand 
génie encyclopédique de l'Antiquité; il voyait 
dans Aristote autre chose que le père prétendu 
de la scholastique. Quant à Platon, tout au con- 
traire, il peut être d'une grande utilité pour l'ap- 
prenti orateur; son style est coulant, orné, poé- 
tique; il sait parer la vérité de couleurs et de 
comparaisons animées. Il faut admirer Tite-Live 
qui trouve le moyen de plaire sans émouvoir les 
passions. Si l'on veut s'inspirer des sentiments 
passionnés, c'est aux tragiques qu'il faut s'a- 
dresser. La force et la profondeur dominent chez 
Tacite. Sénèque excelle pour châtier le vice 

• D'Aubigné, I, 109. 
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avec son esprit, sa grâce et son énergie. Mais, en 
fait de morale, Plutarque est le premier des au- 
teurs à consulter et on devrait le savoir par cœur, 
le peloter, comme dira Montaigne. Il semble que 
Basile et Chrysostome en aient tiré grand profit. 
Les écrits de Basile respirent la clarté, la piété, la 
saine raison; il est intéressant et sérieux tout 
ensemble, et n'a rien du déclamateur. Athanase 
est un profond théologien, qui aurait pu rendre 
de signalés services à la prédication, si ses ser- 
mons n'étaient pas perdus. Grégoire deNaziance 
est à consulter pour la dialectique, la pénétration 
et la véhémence. Origène, le maître des autres 
Pères, comme le prouve son disciple Athanase, 
se distingue parmi les prédicateurs populaires; 
ses homélies ne tendent qu'à instruire sans exci- 
ter les passions, mais n'en sont pas moins utiles 
à un débutant. 

Parmi les Pères latins, Tertullien a de la rudesse 
dans rélocution, mais il est plein d'esprit et d'iro- 
nie, quand il s'agit de fustiger le vice ou l'héré- 
sie. Hilaire et Ambroise ont trop de recherche 
et d'obscurité pour servir de types au prédica- 
teur. Jérôme, au contraire, est un modèle d'élo- 
quence, s'il faut parler aux passions. Augustin ne 
sert que pour l'improvisation : il est subtil, plus 
agréable que sérieux, maniéré dans sa phrase et 
se plaît trop aux digressions. Grégoire lui res- 
semble sous ce rapport. Prudence est un véritable 
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orateur. Quant à saint-Bernard, qui doit plus à Fart 
qu'à la nature, sa prédication n'est bonne que 
pour un auditoire de moines. Gerson est délayé, 
froid et affecté. Nous devons protester contre ce 
jugement sommaire, qui prouve qu'Érasme n'a 
rien compris à ce doux et grave mysticisme. Il 
donne ici raison aux piétistes qui l'accusent de 
manquer d'onction. « Érasme n'était, dit Sti- 
chard*, ni un dogmatique, ni une nature vrai- 
ment religieuse; ce n'était qu'un bel esprit, qu'un 
humaniste. De là, partout dans ses ouvrages, une 
tendance vers la morale plutôt que vers la foi. » 
C'était, nous l'avons dit, l'opinion d'Ignace de 
Loyola et de Saint-Cyran sur son compte. Il ne 
pouvait pas goûter l'ascétisme de ïlmiranon, 
qu'elle soit de Gerson ou de Thomas^a-Kempis. 
Ce n'était pas un motif pour se montrer aussi 
sévère à l'égard de l'un de nos gallicans les plus 
sympathiques, qui l'avait, du reste, devancé sur 
bien des points de discipline, - notamment à 
l'égard des moines qu'il aimait peu. 

Saint-Thomas serait bon pour la chaire, s'il s'y 
était autant exercé qu'à la philosophie. Quant à 
Scott et à ceux de son espèce, la rhétorique n'a 
rien à voir avec eux. 

Le troisième livre expose longuement les res- 
sources que l'éloquence de la chaire peut tirer de 

• p. 274. 



414 ÉRASME 

■!■■-■■ I ' ■ ■ I 

la rhétorique, de la dialectique et de la théologie. 

Le quatrième se borne, enfin, à indiquer au 
prédicateur le fruit qu'il peut attendre d'une étude 
approfondie de TÊcriture. 

On a pu, depuis, faire mieux, donner une mé- 
thode plus appropriée à ce genre d'éloquence ; 
ÏEcclésiasre n'en conserve pas moins le mérite 
d'avoir ouvert la voie, et peut encore se lire 
avec fruit. Le livre eut un immense succès au 
XV I ^ siècle : la première édition, de deux mille six 
cents exemplaires, s'enleva rapidement et en né* 
cessita une seconde. 

Érasme s'y montre ce qu'il n'a jamais cessé 
d'être, un esprit libre, peu satisfait des momeries 
et du charlatanisme : a On promène, dit-il *, 
les reliques et les statues des saints; on met la 
dernière impudence, summâ impudentià, à vanter 
des miracles qui n'ont jamais existé, on pousse 
la bouffonnerie jusqu'à présenter du foin ou 
de la paille, emportés peut-être des latrines, 
latrinâ, ou d'un grenier, aux baisers des sim- 
ples; on montre des charbons pris au premier 
foyer venu, et on les donne pour les char- 
bons qui ont servi à griller saint-Laurent. » 
Cela ne cadre-t-il pas avec ce qu'on lit dans la 
Paraphrase de saint-Mathieu ? « Que dirait saint- 
Jérôme, s'il vivait de notre temps et qu'il vît 

* Eccl, V, 738. 
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comment on exhibe pour de l'argent le lait de la 
Vierge, l'huile miraculeuse, un morceau de la 
vraie croix et mille autres choses de ce genre ? » 
Les Réformés sont donc mal venus de prétendre 
que, sur ses vieux jours, Erasme, par amour du 
repos, avait fait de la palinodie. Il en était 
aussi loin que jamais, et cela explique de reste 
le discrédit oii les catholiques l'ont laissé dans 
les deux siècles suivants, ceux mêmes qui l'ont 
imité, comme Fénelon et RoUin, si bien faits 
pour le comprendre. Fénelon ne pouvait lui par- 
donner ses incartades de libre-penseur; il ne veut 
pas le citer, quoiqu'il le désigne clairement dans 
le passage suivant de ses Dialogues: « Les savants 
à belles lettres, sans principes solides de doctrine, 
avec leur politesse et leur érudition, ont été la 
plupart libertins*, » Aussi s'étonne-t-on de trouver 
chez un biographe catholique, sérieux cependant, 
que VEcclésiaste fait déjà pressentir le Trédica- 
teur de Fénelon**. L'archevêque de Cambrai, 
malgré son esprit et son savoir, n'aurait pas été 
flatté pour son œuvre d'un pareil rapproche- 
ment. La Bruyère a mieux compris notre 
savant, quand il a dit : « Qui ne sait être un 
Érasme, doit penser à être évêque ***. » Mais 

* Dial II, 89, Paris, 17 18. 

** Feugère, 226. 

•"* Du mérite personnel. 
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La Bruyère, à le bien prendre, était un libre 
esprit à sa manière, avec les ménagements qu'exi- 
geait sa position. En résumé, même aujourd'hui, 
malgré les travaux parus, et Dieu sait si le nombre 
en est grand, le dernier mot n'a pas été dit sur 
Érasme. 



a, .L. Il— B| 
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XXII 



LIVRES d'éducation. 




VA NT de ramener Érasme à Baie, il 
faut dire un mot des services qu'il a 
rendus comme instituteur de la jeu- 
nesse, et pour cela donner au moins un aperçu de 
ses divers traités en ce genre. 

Érasme peut être contesté comme théologien; 
il l'a été suffisamment; comme exégète aussi, 
quoique ce ne soit pas le premier venu. L'homme 
qui a dit : « Pour moi, le livre d'Isaïe a sûrement 
plus de poids que les livres de Judith et d'Esther; 
l'évangile de saint-Mathieu, que l'Apocalypse 
attribuée, inscripra, à saint- Jean; les Épîtres de 
saint-Paul aux Romains et aux Corinthiens, que 
l'Epître aux Hébreux, » n'était pas aveugle sur 
le fait des Écritures. Richard Simon, qui était 
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compétent en ces matières, ne s'est pas trompé 
sur Érasme à ce point de vue. oc La comparaison 
des Apôtres et des anciens docteurs de l'Église 
à propos de l'inspiration pourrait faire juger 
qu'Érasme n'a pas cru que les livres du Nouveau 
Testament fussent véritablement inspirés*. » Cela 
ressort, croyons-nous, de notre travail. 

Comme éducateur, au contraire, Érasme 
mérite considération et respect. C'est à lui que 
nous devons l'amélioration, ou plutôt la création 
de l'éducation moderne; à lui que revient, 
en particulier, l'honneur de l'instruction se- 
condaire en Occident, l'introduction de ces 
humanités qui font encore notre gloire, quoi 
qu'en pensent certains esprits, et qui ne 
disparaîtraient pas sans amoindrir, déprécier, 
éteindre cet esprit Français si logique, si clair 
et si alerte, qui excelle à élucider les problèmes 
les plus obscurs sans fatigue et à répandre 
les idées les plus générales et les plus abstruses 
de la science et de la philosophie. Un progrès 
incontestable, immense, en est résulté dans tous 
les domaines de la pensée. Les méthodes peu- 
vent s'amender; mais il faut que le fond reste, si 
nous tenons à conserver la suprématie qui nous 
est due. Un maître a dit : « L'éducation classique 
n'assurera une supériorité qu'à ceux qui veulent 

* Richard Simone Rotterdam, 1693, p. 540. 
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écrire*. » Osons ne pas être de son avis. Par cela 
seul que Téducation classique donne un plus 
facile accès aux idées d'ensemble, elle développe 
les facultés mieux que toute autre, confère à l'es- 
prit une compréhension plus grande et le rend 
ainsi plus apte au maniement des affaires et des 
hommes. Elle seule, à peu près, peut faire des 
pasteurs de peuple, comme dit Homère, c'est- 
à-dire des intelligences capables de tenir le gou- 
vernail. Or il en faut, quoi qu'en disent les 
niveleurs, de ces intelligences d'élite, sous peine 
de sombrer dans cet égalitarisme niais, qui ra- 
baisse tout et n'élève rien. Ne touchons donc pas 
à l'arche sainte pour des théories prétendues uti- 
litaires, qui n'auraient d'autre résultat que de 
tarir la source vive où nous nous sommes, non 
sans gloire, abreuvés jusqu'ici. 

Au XVI® siècle, le rôle d'Érasme fut considé- 
rable sous ce rapport: son attention se porta 
successivement sur toutes les branches de l'en- 
seignement. 

Dans son livre De pueris liber aliter instituendis, 
il prend l'enfant au berceau et entre dans le détail 
minutieux des soins qu*il réclame. Nous avons 
dit ce qu'il pense des nourrices* Il veut au préa- 
lable que l'enfant naisse d*une union légitime**. 

* Renan, Étnd. d'Hist. reL, préface, 14. 
Mariage chrétien. 
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C'est le premier devoir qu'il impose aux parents. 
Il a trop souffert lui-même de sa tache origi- 
nelle, il en a trop ressenti les amertumes pour 
se taire sur ce point. Mais il le fait sans jeter 
le discrédit sur ces êtres quelquefois si intéressants, 
qui ont plus que les autres à lutter pour l'exis- 
tence; il veut leur épargner les affronts immérités 
qu'il a subis. Il a, d'ailleurs, une autre raison : il 
croit à l'atavisme : « Pensez-vous qu'il soit indiffé- 
rent de naître du premier venu, d'être élevé de 
n'importe quelle manière et de recevoir n'importe 
quels principes*?» Il exige donc des parents 
un mariage régulier; car il est moraliste avant 
tout. 

L'enfant sera mis dans une école, mais une 
école publique; Érasme n'en veut pas d'autre: 
a Oportet scholam aut nullam esse aut publicam **. » 
Cette école sera propre et convenable, a tandis 
que celles d'aujourd'hui sont plus sales que des 
tects à porcs. » Il faudra choisir un maître qui 
attire ces petits êtres par des caresses et ne les 
rebute pas par trop de sévérité. Ce maître doit 
commencer par les aimer; ce n'est que peu à peu 
qu'il arrivera, non à la crainte, mais au respect. 
Cet enseignement aimable sera par l'enfant con- 
sidéré, non comme un travail, mais comme un 

* Mariage chrèlien. 
** De puer, inst. 
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jeu. Il faut, en général, que le maître dépouille 
tout air farouche ou triste. Par malheur, nous 
l'avons remarqué déjà, au x v 1 ^ siècle l'école était 
un véritable lieu de torture : on n'y entendait que 
coups de férule, que le bruit des verges qui 
cinglaient les écoliers, des pleurs et des san- 
glots; et il paraît, d'après Érasme, que nos 
magisters se distinguaient sous ce rapport. Les 
choses n'avaient, pas encore changé dans la 
seconde moitié du siècle : ce Arrivez sur le point 
de leur office, dit Montaigne*, vous n'oyez que 
cris et d'enfants suppliciés et de maîtres enivrés 
en leur colère. » Cent cinquante ans après, 
La Bruyère lui-même, cet esprit si clairvoyant et 
si pondéré, n'en dira pas moins : ce II faut aux 
enfants les verges et la férule **. » Au commen- 
cement du XVIII® siècle même, il est à croire 
que la colère de Montaigne était encore de mise, 
puisque RoUin se voit obligé à la réflexion sui- 
vante : (( C'est une maîtresse douce et insinuante 
que l'éducation, ennemie de la violence et de la 
contrainte, qui n'aime à agir que par voie de 
persuasion ***. » 

L'école commencera de bonne heure pour l'en- 
fant: Erasme n'est pas de ceux qui pensent que 

* I, 25. 

•* De VHomme, p. 289, édit. Charpentier, 1844. 
*** Traité des éludes, IV, 114, éd. Vcrdet. 
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ce ne doit pas être avant l'âge de sept ans. Il s'en 
tient à l'usage pratiqué de son temps et que sui- 
vent aujourd'hui nos écoles maternelles. Il entre 
ici dans un détail qui prouve à quel point il avait 
approfondi la matière. « Certains maîtres présen- 
tent les lettres sous forme de gâteaux que l'en- 
fant croque» c^uand il a bien répondu. D'autres 
font fabriquer cfe. lettres en ivoire pour les leur 
faire apprendre en s*amusant. » Ce sont moyens 
usités dans les familles et qu'Érasme ne désap- 
prouve pas, mais qui ne peuvent s'appliquer aux 
écoles publiques. Il passe eafin en revue tous 
les adminicules propres à donn^ à l'enfant la 
connaissance des lettres, si ingrate et îi rebutante. 
Une fois qu'il sait distinguer les caractères de 
l'alphabet, il doit apprendre à les proiK>ncer 
distinctement, à les lire d'abord, puis à les écrire 
avec grâce, eleganter. Voilà, en raccourci, les 
règles qu'Érasme donne pour l'enseignement pri- 
maire. On a fait mieux depuis, mais en suivant 
sa méthode. On lui doit même ce que nous 
appelons les leçons de choses : « L'enfant, dit-il, 
tirera profit d'apprendre le nom des arbres, des 
plantes et des animaux, ainsi que les qualités et 
la nature de ceux surtout qu'il a à sa portée. » 
Dans la Veuve chrétienne^ le philosophe n'est 
pas moins perspicace et nous donne un conseil 
que notre vanité nous empêche trop souvent 
d'écouter; «Je ne désapprouve pas les mères 



ÉRASME 423 

qui, quoique riches, estiment néanmoins utile de 
faire apprendre à leurs enfants un métier manuel, 
opificium aliquod, » Nous oublions trop que la 
fortune est inconstante et qu'il n'est que sage de 
fournir à nos enfants un moyen toujours aussi 
sain que sûr de soutenir avantageusement la lutte 
pour la vie. 

Érasme n'a pas moins fait pour l'instruction 
secondaire. Ici encore, avons-nous besoin de le 
répéter? il s'élève avec force contre l'éducation 
si dure de son temps et qu'il reproche même à 
son ami Colet : il n'a pas oublié les mauvais trai- 
tements de Bois-le-Duc et de Stein. Il ne proscrit 
pas la sévérité, mais il la fait consister en répri- 
mandes calmes, exemptes d'amertume. Les deux 
moyens les plus efficaces, à ses yeux, pour stimuler 
la jeunesse et lui donner de l'émulation, ce sont 
la louange et le blâme; de là la nécessité de ces 
épreuves hebdomadaires que nous avons intro- 
duites dans nos collèges. On commencera, bien en- 
tendu, par les deux grammaires latine et grecque, 
« par apprendre les modes aux élèves, par leur 
montrer la sottise des locutions qui n'habituent 
qu'à mal parler *. » — ce Je n'approuve pas ** 
les professeurs qui consacrent plusieurs années à 
la grammaire. » Sa plainte ne sera pas écoutée : 

* Adages, IV, 5, 933. 
** De ratione studii. 
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Juste-Lipse, à la fin du siècle, fera la même 
remarque ; ne pourrions-nous pas la reproduire 
aujourd'hui! a Ces exercices se mêleront à de 
fréquentes explications d'auteurs, pour donner 
des exemples à l'élève*. » 

Pour le grec, il débutera par Lucien, passera 
ensuite à Hérodote et à Démosthène, pour finir 
par Aristophane, Homère et Euripide. En latin, 
c'est d'abord Térence qu'il faut lui mettre entre 
les mains, puis Virgile, Horace, Cicéron, César 
et Salluste. On n'avait pas encore, au xvi^ siècle, 
ces extraits, compendiums ou selectœ, aussi com- 
modes qu'utiles, qui sont mieux adaptés à sa 
jeune intelligence. Mais les théologiens, Bedda 
surtout et ses congénères de Louvain comme de 
Paris, lui cherchèrent querelle : ils ne voulaient 
pas qu'on expliquât in-extenso les auteurs anciens 
dont quelques passages blessent en effet la 
pudeur. On voit que l'abbé Gaume et les Jésuites 
n'ont rien inventé. C'était un point, d'après 
Érasme, sur lequel il fallait s'en rapporter à la 
sagesse du professeur. 

Nous ne parlerons que pour mémoire de la 
prononciation du grec qu'Erasme et Ramus, à sa 
suite, ont introduite dans nos écoles; prononcia- 
tion dont on s'écarte aujourd'hui pour l'iotacisme 
que les Grecs modernes trouvent plus naturel ou 

* De ratioite stuâiî. 
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plus historique, mais qui donne à leur langue 
plus de monotonie que la manière usitée jusqu'ici 
dans l'Université. 

Voilà pour les classes de grammaire : ce puis 
l'écolier passera à la philosophie, au droit, à la 
médecine, à la théologie, dont il ne comprendra 
pas d'abord la langue barbare. Il est étrange 
qu'on soit exclu du sanctuaire, quand on n'a pas 
pâli sur Averroës.ou sur Aristote; qu'on inculque 
aux étudiants les sottises de la sophistique, des 
difficultés inventées à plaisir pour le tourment de 
l'esprit; qu'on leur mflige un autre parler, sui- 
vant qu'on leur enseigne la doctrine de saint- 
Thomas, ou celle de Scott, les principes des 
Nominaux ou ceux des Réalistes. Il est étrange 
qu'on exclue de l'enseignement les preuves tirées 
des Saintes-Écritures, et qu'on n'admette que 
celles d' Aristote, des Décrétales, des Scholasti- 
ques ou du droit canonique. Redoutez, dit-on, le 
grec pour ne pas tomber dans l'hérésie, l'hébreu 
pour ne pas ressembler aux Juifs *. » Érasme 
condamne absolument cette méthode : il veut 
que a les étudiants en théologie fassent leur 
apprentissage par la lecture des poètes et des 
philosophes païens, mais en passant seulement 
et sans s'y arrêter **. » C'est assez dire à 



• Adages, IV, 9? 3. 
•* Miles christ. y 2,7. 



a.. 



4^6 ÉRASME 

quel point il répugne à la routine de son 
temps. 

Qc Le jeune étudiant sera initié ensuite à la 
dialectique; il donnera un peu plus de soin à la 
rhétorique, mais sans excès, cirra supersntionem : 
le style, 'écrit ou parlé, s'apprend plutôt par 
l'usage que par une rigoureuse observation des 
règles. Il mettra d'abord son application à se 
pénétrer de la géographie. Il lui suffira ensuite 
d'acquérir une teinture de l'arithmétique, de la 
musique et de l'astronomie. Il recevra comme 
un avant-goût de la physique. Quant à la méde- 
cine, il en apprendra ce qu'il faut pour veiller à sa 
santé. Mais que toutes ces études soient un jeu 
pour lui, jusqu'à sa dix-huitième année*. 

Avant de quitter ce chapitre, remarquons 
qu'il y a toujours dans l'enseignement d'Érasme 
une teinte de ce positivisme que nous avons déjà 
signalé. « La connaissance de la Nature donne à 
tout âge autant de fruit que d'agrément. Ce serait 
cependant une erreur de s'occuper de magie et 
d'alchimie. Mais l'erreur ne serait pas moindre de 
discuter toute sa vie sur la matière première, 
sur les prindpes, sur l'infini, sur la création, 
quand on ne sait pas distinguer une cigale ou un 
sorbier**. » Il n'est pas jusqu'à la physiognomonie 

* De prononcîatione, I, 713. 
** EccL, V, 712. 
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qu'il n'ait pressentie: « Il n'y a pas d'erreur à 
conjecturer le caractère d'après les traits du 
visage et des autres parties du corps*. » Ne 
dirait-on pas un ancêtre de Littré ou de Lava ter? 
Érasme, en résumé, dans ses traités de péda- 
gogie comme dans le reste de ses ouvrages, n'a 
eu qu'un but, l'amélioradon de l'enseignement 
sous toutes ses faces, la réforme des abus de 
l'Église et celle des méthodes, la prédication 
constante de la philosophie chrétienne, qu'il ne 
faut pas confondre avec le dogme. Cela ressort 
d'une lettre de ij'21** : ce Dans mes études je 
n'ai cherché qu'une chose, c'est de rallumer parmi 
nous les bonnes-lettres presque éteintes, de 
ramener à la vraie piété de l'Évangile une société 
trop adonnée aux cérémonies judaïques, de rap- 
peler la théologie aux Saintes-Écritures ; et cela, 
sans rien affirmer, sans me poser en dogmatiste. » 
Saluons, par conséquent, en lui le réformateur de 
notre enseignement, le philosophe avisé, l'homme 
de juste-milieu, qui a rêvé le progrès social et 
littéraire. S'il n'a pu se faire entendre dans la 
tempête du xvi* siècle, nous ne lui en devons 
pas moins de reconnaissance pour des efforts 
qui ne sont pas restés infructueux. Il a réussi en 
un point, il a créé l'enseignement moderne. 

• De Jnsiitntionc, 
*• Liv. XIV. 
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Érasme a même prévu ce que nous avons 
appelé le surmenage, qui n'était que trop réel de 
son temps. Montaigne s'en plaindra aussi vers 
la fin du siècle: ce Je ne veux pas corrompre 
l'esprit de l'étudiant à le tenir à la géhenne et au 
travail, à la mode des autres, quatorze ou quinze 
heures par jour, comme un portefaix*. » Mais les 
vœux d'Érasme comme ceux de Montaigne restè- 
rent lettre morte, et nous voyons Rollin lui-même, 
quand il parle des études des jeunes de Mesmes 
qu'il propose pour modèles, ne pas craindre d'ac- 
cabler ainsi l'esprit des enfants. Il était fait cepen- 
dant pour apprécier les conseils d'Erasme, dont il 
reproduit, peu s'en faut, la pédagogie. S'il ne le 
cite jamais, c'est qu'il aurait craint dé contrevenir 
aux idées religieuses de Port-Royal. A l'exemple 
d'Ignace de Loyola, l'abbé de Saint-Cyran avait 
défendu de lire les ouvrages d'Érasme**. Ce n'était 
pas seulement le zMànuel du Soldat chrétien qu'in- 
terdisaient les jansénistes, mais toute la doctrine 
d'Érasme, surtout ses idées sur la grâce, si con- 
traires aux leurs comme à celles de Luther. Il ne 
faut donc pas s'étonner que le silence se soit fait 
si longtemps sur le sage de Rotterdam, bien que 
ses livres, au dire de Burigny, soient entre les 
mains de tout le monde au xviii^ siècle, 



* Essais, I, 25. 

** Burigny, I, 302. 
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en I f f 7*. Mais Paul IV, en i ^f^, et après lui le 
concile de Trente, les avait mis presque tous à 
l'index. Bourdaloue les a cités une seule fois **. 
Un grand esprit comme Leibnitz ne pouvait pas 
entrer dans cette conspiration du silence, ourdie 
par les intransigeants du clergé: oc Je crois qu'un 
passage d'un habile homme comme Érasme 
mérite autant de réflexion que quantité d'écri- 
vains de bas étage ***. » Mais Leibnitz était un 
protestant et, de plus, un penseur. 

» I, 264. 

** Pan. de Saînte-Genevîève, 
*** Leib. à Bossuet, 1682. 
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FIN DU SÉJOUR A FRIBOURG. - 
A BALE. — MORT d'ÉRASME 
TESTAMENT. 



RETOUR 
— SON 




ous avons mentionné les ennuis 
qu'Érasme avait rencontrés à Fribourg, 
comme climat, cherté des subsistances 
et frais pour la maison qu'il avait achetée et 
réparée. Ajoutons-y une anecdote qui se trouve 
dans la Correspondance. 

« Entre les inconvénients que me réservaient 
l'été et l'automne, je compte celui d'être dévoré, 
dans ma maison, d'une telle quantité de puces, 
que je ne peux ni dormir, ni lire, ni écrire. Je 
disais à mes amis, en plaisantant, que ce n'étaient 
pas des puces, mais des démons. L'expérience 
m'a appris que ce n'était pas une plaisanterie, 
niais une prophétie que j'avais faite. On a, ces 
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jours derniers, brûlé une femme qui, quoique 
mariée depuis dix-huit ans, vivait en concubi- 
nage avec un méchant démon. Elle a avoué, 
entre autres crimes, qu'elle avait envoyé dans 
cette ville, par l'entremise de son amant, plusieurs 
gros sacs de puces. Le nom de l'endroit où elle a 
été brûlée est Cylchore, à deux lieues d'ici. Je 
vous écris debout; eh bien, ces puces me piquent 
cruellement de tout côté, aux pieds et aux mains, 
et elles sont si petites qu'il est impossible de les 
prendre. » 

« Plusieurs histoires semblables, dit Muller*, 
se rencontrent dans d'autres lettres, et prouvent 
la crédulité d'Erasme. » Tant pis pour MuUer, s'il 
a pris le conte au sérieux! Il va sans dire 
qu'Érasme ici n'a voulu que rire. Mais, comme 
certains biographes, en Allemagne, seraient bien 
aises de donner à notre savant le ridicule des super- 
stitions du temps, voyons ce qu'il en est au juste. 

Inutile d'insister, au xvi® siècle, sur des 
croyances puériles, qui n'ont pas encore complè- 
tement disparu au XIX®. Que pensait Érasme de 
Tastrologie judiciaire, si généralement acceptée 
de son temps ? Sa Correspondance nous édifie sur 
ce point: oc Que d'autres observent les astres, si 
cela leur convient; pour moi, j'estime que c'est 
sur la terre qu'il faut chercher ce qui peut nous 

• p. 118. 
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rendre heureux ou malheureux*. » Il y avait 
pourtant alors des esprits sërieux qui croyaient à 
ce genre de divination : a J'ai connu, dit Erasme*, 
quelques astrologues qui se sont distingués dans 
leur art. » 11 n'est pas aussi affirmatif ici, et l'on 
sent, dans cette lettre, un contemporain de 
Cardan. Toutefois, nous n'avons pas découvert 
où Burigny* a pris que oc Erasme recevait sans 
grand examen les histoires de sorcellerie. » Le 
bon académicien n'a pas toujours compris, je le 
crains, un esprit aussi fin, qui ne se gêne pas, 
dans ses lettres surtout, pour jeter une plaisan- 
terie au milieu des sujets les plus graves. Au sur- 
plus, on peut lire dans Meiners* une anecdote 
qui nous fixera sur cette question. 

ce Agrippa s'était attaché un prêtre français du 
nom d'Andrée, qui avait quitté son pays unique- 
ment pour voir Érasme et le maître de la science 
secrète, comme jadis Pythagore, Platon, Apol- 
lonius avaient visité l'Egypte et la Chaldée pour 
consulter les sages de l'Orient. Le susdit prêtre 
commença par Érasme et lui posa diverses ques- 
tions sur la magie naturelle et sur l'alchimie. 
Érasme lui déclara sincèrement, aufrichtig, que la 
magie n'était qu'une plaisanterie, un mot vide de 

* Lettre xr, 387. 

** II, 293. 

*** Biographie des homtii es célébra de la Renaissance, I, 344, Zurich, 
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sens; quant à ralchimie, elle ne lui paraissait pas 
aussi dénuée de fondement que la eaballe; mais 
il y avait tant de manières de Taborder, qu'il était 
extrêmement difficile de trouver la bonne. » 

Érasme ne pouvait pas mieux répondre : l'al- 
chimie de son temps est devenue la chimie du 
nôtre. Nous savons donc, à présent, ce qu'il faut 
penser de cette prétendue crédulité d'Érasme. 
Muller aurait dû se montrer plus indulgent, se rap- 
peler que Mélancthon croyait aux songes et que, 
au château de Wartbourg, Luther avait jeté son 
encrier à la tête du Diable. Cela n'amoindrit pas 
ces deux hommes à nos yeux, et Érasme a pu faire, 
dans sa jeunesse, un vœu à Sainte-Geneviève, en 
restant, au fond et toujours, un esprit libre, dégagé 
de toute superstition. Et puis, quelle est la tête, 
même la plus forte, qui n'ait faibli quelquefois ? 

Érasme ne s'était jamais plu à Fribourg, quoi- 
qu'il y fut à peu près débarrassé des luttes reli- 
gieuses. Il était non sans peine arrivé à cette sécu- 
rité qu'il devait à sa gloire sans doute, mais aussi 
au nombre, au rang de ses protecteurs. La plupart 
dp temps il restait enfermé, se produisait peu et 
ne recevait que de rares visites. Cette solitude 
qui ressemblait à de l'abandon, le cercle de plus 
en plus restreint de ses amis, le déterminèrent à 
quitter Fribourg. Il donna pouvoir à l'un de ses 
familiers de vendre sa maison et ses meubles, 
qu'il laissa à bas prix. Avant son départ, il lui 

31 
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arriva un bref de Paul III, successeur de Clé- 
ment VII, où le pape l'assurait de sa bienveil- 
lance, l'engageait à défendre la foi devant le futur 
concile et à couronner sa carrière par une œuvre 
digne de sa piété. Le docteur Béer, chargé de ce 
bref, avait la mission de lui offrir la protection 
et l'appui de Sa Sainteté. D'après les lettres de 
l'époque, il ne semble pas qu'Érasme se soit 
rendu aux instances de ses amis. En août if3f> 
on lui offrait la cure de Déventer, avec quinze 
cents ducats de revenu, et la gouvernante des 
Pays-Bas était priée d'accorder ce bénéfice sans 
rien prélever sur le produit; on voulait ainsi lui 
faciliter les frais du manteau cardinalice. En même 
temps ses amis de Rome demandaient le chapeau 
pour lui. Outre que c'était aller directement 
contre les goûts d'Érasme, à qui l'on peut appli- 
quer le mot de La Bruyère: oc II faut une grande 
étendue d'esprit pour se passer des charges et des 
emplois*, » c'était un peu tard : il n'est pas rare 
que les honneurs vous viennent, quand il n'est 
plus temps d'en jouir. Le vieillard avait le pres- 
sentiment de sa fin : ses souffrances redoublaient; 
il riait des efforts tentés pour l'élever si haut : 
a C'est comme si on voulait enfermer un chat 
dans une souricière, » disait-il. Il refusa la pré- 
bende de Déventer. 

* Du mérite personnel y 39, Cliarp., 1844. 
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La gouvernante des Pays-Bas le pressait de 
rentrer en Brabant, et lui avait même fait adresser, 
trois cents florins pour le défrayer de la route. Il 
fit semblant de se décider à ce voyage, au grand 
déplaisir des Fribourgeois. Dans l'été de i j'5^, il 
partit donc, mais pour Bâle d'abord, où il arriva 
en août, afin de voir encore une fois ses amis, 
avant son départ pour la Flandre et d'activer l'im- 
pression de l'Ecclésiaste. Il fut accueilli, est-il 
besoin de le dire? avec enthousiasme, et résolut 
de passer quelques jours à Bâle, parce que son 
état ne lui permettait pas de continuer sa route. 
Il accepta l'hospitalité de Jérôme Froben, dans 
la Baum-Gasse. Malgré la goutte dont il souffrait 
depuis l'automne et qui le força à passer l'hiver 
dans son lit, il travaillait toujours. En janvier 1 5^56, 
il dédia au receveur des douanes de Poparden, 
son hôte d'un moment, la Paraphrase du 
Psaume 14. Il s'occupait encore d'une édition 
d'Origène, lorsque, en mars, sa maladie dégénéra 
en diarrhée, et l'empêcha de terminer son œuvre, 
qu'il transmit inachevée à Rhénanus. On voit par 
une lettre du printemps de cette année, adressée 
à Goclen, qu'il eût été heureux de se retirer à 
Besançon, sur les terres de l'Empereur. A Bâle, 
cependant, on ne l'inquiétait plus, quoiqu'il ne 
souffrît pas de réformé chez lui. Quelques jours 
avant sa fin, il eut la visite de Pélican, un de ses 
ses anciens contradicteurs, et lui témoigna de 
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ramidé. Bullinger aussi, successeur de Xwingli 
à Zurich, se trouvant à Bâle pour affaires de sa 
confession, ne manqua pas de lui rendre ses 
devoirs, et fut reçu avec la même cordialité. 

Dans ses douleurs si vives, qui Tépuisaient et 
lui permettaient à peine l'usage des béquilles, il 
songeait à une révision de sa Correspondance, 
dont il voulait refondre l'édition. A la vue des 
amis qu'il avait perdus : <c Plaise au Christ, 
s'écriait-il, que moi aussi je ne vive pas long- 
temps! » Sa diarrhée cependant devenait de 
la dyssenterie. Sa dernière lettre, écrite d'une 
main tremblante, fut pour un ami de Dantzick. 
Rhénanus raconte sa fin dans la dédicace des 
œuvres d'Origène. Érasme fut patient jus- 
qu'au bout, « plein de soumission, dit-il, à 
la volonté de Dieu. » Il mettait toute son espé- 
rance dans le Christ. On l'entendait soupirer: 
« JésuS) aie pitié de moi ! Seigneur, délivrez-moi, 
mettei un terme à mes souffrances. » Quelques 
jours avant sa mort, Boniface Âmerbach, Jérôme 
Froben et Nicolas Êpiscopius étant entrés dans 
sa chambre pour le visiter comme d'habitude, 
Erasme songea aux trois amis de Job : ce Pourquoi 
ne déchirez-vous pas vos vêtements, leur dit-il 
en sotMTMtfH? Pourquoi ne couvrez-vous pas votre 
lete de cendres? » Il y avait longtemps qu'il par- 
lait de sa fin, et il la prédit trois jours d'avance. 
Puis, dévoré par la fièvre et par les épreintes, il 
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s'éteignit dans la nuit du ii au I2 juillet if^ô, 
avec le courage d'un philosophe et l'espérance 
d'une vie future, au milieu de ses amis; mais, 
remarquons-le, sans se confesser, sans recevoir les 
sacrements d'usage. Et cependant, si l'on s'en 
rapporte à M. Rottier*: « il mourut entre les 
bras de son secrétaire, Lambert Coomans de 
Tomhoens, qui était prêtre. » Il avait écrit à Béer, 
en I j'29, que : oc il n'oserait jamais sortir de cette 
vie sans avouer à un prêtre ce qui pesait sur sa 
conscience. » Donc, s'il osa franchir le pas sans 
se conformer à ce principe, il est sûr que ce 
n'était pas un croyant : à l'heure solennelle, à 
moins de n'avoir plus sa tête, on se montre tel 
qu'on est. 

Bâle prit le deuil; chacun voulut contempler 
son cadavre, l'accompagner à sa dernière de- 
meure. Ce furent les étudiants qui le portèrent 
* au tombeau. Le bourgmestre, une grande par- 
tie du Conseil, tous les professeurs, une foule 
recueillie suivirent le convoi. On sentait qu'un 
grand homme venait de disparaître. Érasme fut 
enseveli dans la cathédrale, à gauche, près du 
chœur, dans l'ancienne chapelle de la Vierge, 
avec toutes les marques d'honneur. Il semblait 
qu'on eût perdu un père, tant il était charitable 
envers les étudiants pauvres. Par ordre de l'auto- 

* p. 169. 
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rite, Guillaume Deiisle, prévôt d'Aix-la-Cha- 
pelle, Oswald Myconius, successeur d'OEcolam- 
pade, et Jean Hérold, celui-ci au nom de TUni- 
versité, prononcèrent l'oraison funèbre. 

Quelques mois avant sa mort, Érasme avait, 
déposé chez Froben son testament, scellé de son 
cachet, le Terminus. On y lit les dispositions sui- 
vantes : 

ce Quoique je ne laisse point de patrimoine, j'ins- 
titue Boniface Amerbach mon exécuteur testa- 
mentaire; il sera secondé par Jérôme Froben et 
Nicolas Èpiscopius. Le produit de la vente de ma 
bibliothèque au Polonais Lasco est à peu près 
tout mon avoir. Toutefois, mes livres ne lui seront 
remis que lorsqu'il aura compté à mon héritier 
les deux cents florins d'or convenus. Je lègue ma 
montre d'or à Louis Béer, un couvert d'or à Rhé- 
nanus ; cent vingt-cinq couronnes à maître Jean 
Vitrier, autant à Philippe Montan; deux cents 
florins d'or à mon domestique Lambert, si, à ma 
mort, il est encore à mon service, et au cas où 
je ne les lui aurais pas remis avant de décéder; 
mes coupes en argent à Jean Brisch; cent florins 
à Paul Vols; cent cinquante ducats à Sigismond 
Gélon ; à Jean Érasme Froben deux bagues, l'une 
avec, l'autre sans turquoise. Je laisse à Jérôme 
Froben mes habits et mes étoffes de laine et de 
soie, avec mes meubles en bois, comme aussi ma 
coupe aux armes du cardinal de Mayence; à son 
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épouse, mon anneau à figure de femme au dos ; 
à Nicolas Êpiscopius, ma coupe avec couvercle, 
qui a des vers gravés au pied ; à sa femme Justine, 
deux bagues, Tune avec diamant, l'autre avec une 
petite turquoise. Je donne à mon légataire uni- 
versel tout ce qui reste de coupes et autres bijoux, 
mes monnaies, mes médailles, mes thalers de 
Portugal, mes pièces à l'effigie du roi de Po- 
logne, tous mes doubles et quadruples ducats. 
J'ordonne à mon héritier de laisser à Eberhard 
Goclen la somme que j'ai déposée en Brabant. 
Ce qui peut rester encore chez Érasme Chet, 
négociant à Antorf, à mon compte, il doit le lui 
réclamer et le donner avec le reste de mon argent 
comptant, et sur avis des exécuteurs testamen- 
taires, aux vieillards pauvres ou infirmes, à des 
jeunes filles nécessiteuses pour les établir, à des 
jeunes gens qui promettent, à ceux, en un mot, 
qui méritent d'être soutenus. » 

Nous avons cité ce testament à peu près in- 
extenso, parce que nous y avons vu comme un 
portrait d'Érasme, de cet homme à l'esprit exact 
et pondéré, de l'ami des pauvres et de l'huma- 
nité, qui a démenti de cette manière ce dé- 
sordre que quelques biographes ont cru découvrir 
dans la gestion de ses affaires, désordre qui ne 
fut, en tout cas, que passager. Il a laissé un avoir 
en bon état, à peu près sept mille ducats ou 
soixante-dix mille francs, et en a fait un noble 
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usage. Son exécuteur testamentaire, Boniface 
Amerbach, usa de son legs avec générosité, en 
réparant quelques oublis d'Érasme : il distribua à 
des amis du mort non mentionnés, et sur sa part, 
un certain nombre de coupes et de bijoux, à 
Glaréanus, par exemple, et à Simon Grynéus, 
qui avaient servi la gloire du défunt. C'est lui et 
d'autres intimes qui ont fait élever à Érasme le 
monument funéraire, encore intact à Saint-Pierre 
de Bâle, avec le fameux Terminus et une inscrip- 
tion commémorative des services rendus à la 
science. Aujourd'hui, la maison et le cabinet 
où il mourut, que le bourgmestre acheta 
pour en faire don à l'Université, se voit à Bâle, 
avec son épée, son anneau, son cachet, son cou- 
teau et son testament olographe. On peut lire, 
dans l'édidon Leclerc, les épitaphes élogieuses 
que les savants du temps consacrèrent à la mé- 
moire du sage de Rotterdam. 

Rotterdam, à son tour, témoigna sa reconnais- 
sance par l'érection du Collège d'Érasme, et fit 
mettre une inscription à l'entrée. En i ^'49, Phi- 
lippe II, dans sa visite à la Hollande, fit élever 
une statue en bois où l'écrivain, en costume d'ec- 
clésiastique, tend un rouleau au prince de la 
main gauche et tient une plume de la main 
droite. En iffy, cette statue fut remplacée par 
une statue en pierre, que les Espagnols renver- 
sèrent en I J'y!. Les habitants, délivrés, la remirent 
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sur pied. En 1622, enfin, le bourgmestre la fit 
couler en bronze sur la grande place du marché, 
au bord du canal, avec un piédestal et une grille 
en fer. En 1672, elle fut enlevée de rechef et remi- 
sée chez un particulier dans la tourmente d'un 
soulèvement populaire. Nombre de pasteurs, 
disons-le à leur honte, insistèrent pour qu'elle ne 
fut pas redressée, sous prétexte qu'elle allait rou- 
vrir la porte à la superstition. Us insistèrent si 
bien que les autorités agitèrent la question de la 
faire fondre. C'est alors que Bâle, en souvenir du 
grand humaniste, fit au Conseil l'offre de l'ache- 
ter. L'affaire était sur le point de se conclure, 
lorsqu'un vote du Conseil, pris à deux voix de 
majorité, sauva définitivement la statue. Bâle, au 
moins, avait fait preuve de reconnaissance, et cette 
démarche était à son honneur. Ne pouvant avoir 
la statue, elle se rabattit sur son collège, auquel 
elle donna aussi le nom d'Érasme. Elle conserve 
religieusement quelques autographes et quelques- 
uns de ses meubles; on y contemple encore avec 
respect les illustrations d'Holbein, avec le portrait 
pareil à celui du Louvre. 

On a deux éditions des œuvres d'Érasme, celle 
de Rhénanus de 1^40, que nous avons suivie, 
et celle de Leyde, par Leclerc, accompagnée d'un 
catalogue raisonné. 
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CONCLUSION 




ou s voici au terme de notre étude, qui 
nécessite une conclusion. 

« Le portrait d'Érasme n'est pas fai- 
sable, » a-t-on avancé.* C'est trop dire :1e portrait 
est faisable, mais difficile, inutile, d'ailleurs, quand 
on a sérieusement étudié sa vie et ses ouvrages. Si 
la peinture a été fidèle, le lecteur n'a pas besoin 
qu'on lui en donne une miniature, presque tou- 
jours incomplète ou fantaisiste : ce ne serait pour 
lui, comme pour le peintre, qu'une fatigue de 
plus. Cependant, avant d'abandonner l'original, 
il est bon que l'artiste jette un dernier coup d'œil, 
pour voir si les traits caractéristiques sont en 
place, et si l'effet est bien celui qu'il a cherché. 



• NisJird, Ra'iie des Deux-Mondes, 1835, 535. 
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Voilà plusieurs années que nous avons caressé 
du regard cette grande figure du xvi^ siècle: 
c'est en l'étudiant sous toutes ses faces, du ber- 
ceau à la tombe, que nous croyons être arrivé, 
après bien des efforts, à trouver ce qui en fait 
l'unité. Les jugements ont été divers sur son 
compte, et les biographes ont été rarement d'ac- 
cord : catholiques ou réformés, ils n'ont guère 
envisagé Erasme qu'au point de vue de leurs idées 
dogmatiques. Us ne se sont pas aperçus qu'ils 
n'avaient pas simplement affaire à un humaniste 
indépendant, au maître incontesté de la Renais- 
sance, mais aussi et surtout à un réformateur tem- 
péré, mécontent de l'état social, religieux et 
littéraire de son époque; à un libre esprit qui veut 
éclairer et corriger, mais sans sedQusse, sans Sou- 
bresaut, à la façon de la Nature, qui n'agit jamais 
par saccades; D^tura non agit per saltus, comme 
dira Linné. Érasme n'a jamais eu la complexion, 
le tempérament d'un révolutionnaire, d'un radi- 
cal, comme le moine de Wittemberg, corps ro- 
buste, âme de feu, comme il en faut pour remuer 
les masses. La nature ne l'a pas fait pour ce rôle : 
il est né et resté avec une santé délicate, une situa- 
tion difficile, longtemps dépendante, toujours 
incertaine. Il a, de plus, marché seul, n'acceptant 
aucune livrée, aucune protection trop immédiate, 
malgré les offres les plus brillantes. Il a eu pour 
amis, pour Mécènes, des rois, des papes et des 
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mmscr^ssr x ^ e!i Jesétères comme humaniste et 
xmii-rsnrài?! i c "a pis eu de parti comme Luther; 
ce t^uzbjz zl dais soo goàt, ni dans son génie. Il 
X CTL £ ime 9Ô£ce à pm pcès inconnue du Moyen- 
A^ir. £ Il Ifrcr^e i^eciiefche. au bon sens, à la raison, 
ju. pnrroŒT 3c 1a sôoice et de Téducation. Mais 
liSTfmr « les iii32> séculaires ne se déracinent 
p&f jn^oc 4%s sf^i;ks armes. \'oilà pourquoi, dans 
cane niiiete ^z^cirabse, chaotique du xvi*= siècle, 
sac ^^^csème de coescr^ et de conciliation est 
demnn^ TrT.r^ŒàsNaDi devant les intérêts et les pas- 
sions àddiainés: T^oàlk pourquoi, plus grand, à 
luis yetciL |>£r 11 pensée, mais moins homme 
^\acnnjk sxoŒns tribun que Luther, il lui a laissé 
le jucnner rJiJe dins cène Réforme qu'il avait 
TÉ^w it^'aTJi 1^, Ce n'était pas un savant souffre- 
texTK et knmsaunt qull fallait pour enlever les 
peuplcSs ni^ iine grosse voiiu de larges épaules, 
xm iKyœme s'adiessmt aux foules dans la langue 
qm lecr oanvicnt. la seule qu'elles entendent, 
celle 3e lexir piys. 

D'un an tie coté, si Luther est le plus en vue dans 
la lutîeeffeaive contre le passé, contre les papes et 
contre IlEgfee, en est-il de même dans le domaine 
des idées r En remontant au christianisme pri- 
miriii inème au Jéhovisme, a-t-il servi le progrès 
au mênie 3egîé qu'Erasme? Nous ne le pensons 
nas. Sans doure il a feit, lui aussi, appel au libre 
examen contre un culte et des pratiques qu'il 
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avait raison de condamner; mais il n'a pas tiré 
les conséquences naturelles de ce même examen, 
quand il a pris pour unique critérium les Saintes 
Écritures et déclaré que la vérité n'était que là. Il 
est resté chrétien, à coup sûr, mais à la manière 
de saint-Paul, et, qu'il le veuille ou non, il a re- 
produit le consummatum est de l'Eglise, posé la 
limite que l'esprit n'a pas le droit de franchir. 
Or, <L il n'y a pas de milieu : la Croix borne plus 
ou moins la vue libre de la Nature : le grand Pan 
n'a rien à faire avec le divin crucifié*. » Luther a 
raison d'accuser Erasme de manquer de foi, de 
reproduire et Lucien et Porphyre, de ne croire 
que du bout des lèvres et de trop sacrifier à sa 
sécurité. Il a raison de dire, dans ses Tropos de 
Table, que, pour Erasme : « il suflSt de se guider 
d'après le temps, de mettre son manteau d'après 
le vent qu'il fait. » Mais ce qu'il n'a pas vu, c'est 
qu'Erasme, attristé comme lui des abus de l'Eglise, 
ne pouvait pas immoler son repos à des doc- 
trines qu'il ne partageait pas, s'exposer en gla- 
diateur et descendre dans l'arène pour un idéal 
qui n'était pas le sien. 

Quelle était donc la foi d'Érasme? Il est clair, 
nous estimons l'avoir démontré, que c'était un 
rationalisme confus encore, un doute comme 
celui de Montaigne, qui s'incline devant l'autorité 

• Sainte-Beuve, Maurice de Guérin, i6. 
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de PFgiise par prudence, mais qui n'admet, au 
fimd^ que ce qui s'explique, ce que la conscience 
lient pour évident: c'est quelque chose comme 
le Jk^uu méthodique de Descartes avant la for- 
mule. Le miiade, par conséquent, le surnaturel, 
il en lit dans son fbr intérieur, ce Plût à Dieu, 
dit41 quelque part*, que saint-Paul nous eût 
montre plus daiiement comment les âmes vivent 
^épatées du corps, où elles résident, si elles jouis- 
sent de rimmortadité; si celles des impies sont 
lounnentees aussitôt après la sortie du corps, et 
si nos prières leur viennent en aide. » Mais une 
cho$^ à laquelle il se cramponne, comme à la 
$eulc ancre de salut, c'est à ce qu'il appelle la phi- 
losophie chiéttenne, un composé de métaphy- 
sique et de morale, analogue au Sermon sur la 
montagne, à la Trofession de foi du vicaire sa- 
ivvjtJ, au Dieu des bonnes Gens de Béranger, 
au dâsme philosophique, qui s'arrête devant 
Tadiéisme^ et qui convient à cet esprit de 
mesure> dont il n'est jamais sage de se départir. 
Erasme n'a rien du radical, pas plus dans 
sa doctrine religieuse que dans ses principes 
littéraires^ C*est en tout l'esprit de juste-milieu, 
un de ces politiques avant la lettre, qui, récu- 
sant> non sans raison, les partis extrêmes, se 
complaisent dans la mesure du pratique et du 
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possible. Si sa verve contre les moines, contre la 
Scholastique, contreFabsurde méthode des écoles, 
est intarissable, il n'est pas moins sévère pour les 
Évangélistes, comme il appelle les réformés, qui 
entravent le progrès des bonnes-lettres et même 
sont un nouveau danger pour elles : ce A Stras- 
bourg, écrit-il à Mélancthon en i y' 24, et ailleurs, 
les Sacramentaires professent qu'il ne faut 
apprendre ni sciences, ni langues, sauf l'hébreu. » 
Il tonne contre ceux ce qui se marient pour morti- 
fier la chair, » comme il le dit à propos d'Œco- 
lampade, ou pour se partager les biens d'un 
clergé trop riche, pour nier le libre-arbitre et 
arriver à la prédestination de Calvin. 

Il croit que c'est un pauvre moyen de ramener 
les peuples au christianisme que de persister d'un 
côté dans les errements d'un passé aveugle, de 
l'autre de se soustraire aii' joug de la papauté 
pour lâcher la bride aux passions mauvaises et 
amener ainsi la Guerre des Paysans. Il ne serait 
pas éloigné du mariage des prêtres, à certaines 
conditions toutefois sur lesquelles il est revenu à 
plusieurs reprises, notamment dans une lettre 
de If 24*. 

ce Je n'improuverais pas le mariage des ecclé- 
siastiques, s'il y a nécessité, si les supérieurs le 
permettent, si le mariage est sincère et s'effectue 

* Lettre XXI, 768. 
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sans révolte, ahsque sedinone. J'ai toujours sou- 
tenu aux papistes qu'il ne fallait pas l'interdire 
aux prêtres à ordonner, s'ils ne peuvent observer 
la continence. » 

Il est plus explicite dans sa Paraphrase sur 
saint Madiieu*: « Dans quelle classe ranger ceux 
qui sont poussés au célibat par ruse ou par 
crainte, qui peuvent avoir une maîtresse, scortari^ 
et point d'épouse? S'ils affichent cette maîtresse, 
ils sont catholiques; s'ils prennent femme, ils 
sont brûlés. A mon avis, ils élèveraient mieux 
leurs enfants avec une épouse légitime, que dans 
cet état de concubinage où on les jette malgré 
eux ou à leur insu. 3» 

Mais, encore ici, Érasme se débattait en vain 
contre le non possumus de l'Église. Grégoire V 1 1 
savait ce qu'il faisait en défendant le mariage aux 
prêtres, dontil voulait tirer des serviteurs dévoués 
et passifs, tanquam ac cadavera, comme dira tout 
à rheure saint-Ignace. 

Érasme, il faut le reconnaître, accorde trop à 
rintervendon des princes et des savants : les con- 
ciles et les académies restent presque toujours 
impuissants devant les abus, et l'histoire ne 
prouve que trop que les révolutions deviennent 
quelquefois nécessaires. Il n'en reste pas moins 
établi que le système d'Érasme, celui que nous 
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avons appelé depuis ïévolurion, a une tout autre 
portée que celui de Luther et des révolution- 
naires. L'avenir décidera; et si, comme il est au 
moins permis de l'espérer, l'avenir décide pour 
l'évolution, Érasme aura le mérite d'en avoir, le 
premier, posé les bases. 

Jusqu'ici l'on n'a guère vu dans Érasme que le 
prince de la renaissance littéraire, le croyant dou- 
teux que les catholiques et les réformés se sont 
disputé tour à tour, le père de l'enseignement 
moderne, de ces humanités, aujourd'hui contes- 
tées, mais qui ont fait, on peut le dire, l'esprit Fran- 
çais. Nous avons vu en lui tout cela, nous aussi; 
mais nous y avons vu, de plus, un libre-penseur; 
et c'est ce qui fait, à nos yeux, l'unité de cette 
vie, consacrée tout entière à la science et au 
progrès de l'humanité. Tel est le but que nous 
nous sommes proposé; puissions-nous l'avoir 
atteint ! 




^^ 





TABLE 



Premières annéesJ'Érasme: Bois-Ie-Duc, Déven- 
ter 

Érasme à Slein 

Érasme à Cambrai et à Paris 

Premiervoyage en Angleterre 

Les Adiiges. — Le Mjnuel du scidiir chrétien. , . 

Remarques de Laurent Valla sur le Nouveau 
Testament. — ParK'gyrique de Philippe-le- 
Bcau. — Second voyage en Angleterre . ■ . 

Voj.ge «n ll.li, 

. Troisième voyage eu Augleterjc. — Etpge de U 
Folle 



4Ti 



TABLE 



< 



X. Premier voyage à Bàle. — Le Nouveau Tes- 

tament. — Dernier séjour aux Pays-Bas. . 177 

X!. Suite. — Le Nouveau Testament aoa 

XII. Fin du séjour aux Pays-Bas 3^4 

XI II. Séjour à Bàle. — Son intérieur. — Sa santé , 270 

XIV. Lettres à Adrien VI. — Voyage à Constance . 

— Affaire de Ulrich de Hutten 286 

XV. Les Paraphrases. — Qiierelle avec Luther sur 

le Libre- Arbitre. — Commencement de la 
lutte avec OEcolampade 304 

XVI. Affaire de Louis de Berquin. — Les Colloques, J34 

XVII. Bedda et la Sorbonne. — Ouvrages divers. . 34' 

XVIII. Mort de Froben. — Édition de Saint-Hilaire. 

— Le Ciceronien , jso 

XIX. Affaire d'Eppendorf. — Révolution d'OEco- 

lampade à Bàle. — Départ pour Fribourg. 372 

XX. Érasme à Fribourg. — Gérard de Nimè- 

gue. — Diète d'Augsbourg. — Occupations 
d'Érasme. — Édition de Saint-Augustin. — 
Rêve de paix perpétuelle. 581 

XXI. Éditions diverses. — VÉcclesiaste 407 

XXII. Livres d'éducation ....,• 417 

XXIII. Fin du séjour à Fribourg. — Retour à Bàle. 

— Mort d'Érasme. — Son Testament. . , 430 

Conclusion ^42 



APR 1 3 1916 




Paris. — Imp. A. L^merkë, 2;, rue des Grands-Augustins. 



'/ 









.(j 



40: 
4'^ 



41-' 



■4' 



s*; 



" .• 



BIBLIOTHEQUE CONTEMPORAINE 



VOLUMES IN-18 JÉSUS, IMPRIMÉS SUR PAPIER VELIN 

Chaque volume : 5 fr. 50 



1:mil£ Amiel 



Harry âlis 

Camille Allary . , . 

i. Armingaud 
'aul Chalon. , . . . 
Georges Dampt. . . . 
James Dakmesteter . . 
M"»« Alphonse Daudet 
Ernest Detré . . . . 

Diderot 

Jean d*Oc , . 

Emile Dodtllon , . . 



Jean Dolent 



Léon Duvauchel. . . 
Ary Écilaw 



Jean Erdic 

Anatole France . . 
Hector France. . . 
Glatron 



LUIGI GUALDO. 



Marius Guinat . . . . 
Edouard Haberlin. . 

Hamilton 

Ch. Hugo 

Léonce de Larmandie. 
Jacques La Ronce . . 
Leconte de Lisle. . . 

Camille Lemonnier. . 



Juste^Lipse 

Érasme 

Quelques fous 

Nouvelles choisies 

Consonnances et Dissonances . . . . 

Nouvelles , 

Mademoiselle Valérie 

Lettres sur VInde 

Enfants & Mères, 

Entre intimes . . . . , 

Œuvres choisies 

Trop pur 

Le Forgeron de Montglas 

Les Vacances d'un Séminariste . . . 

Le Moulin Blant 

Hémo 

Quitte 

Petit Manuel d'Art 

Le Livre d'Art des Femmes .... 

Amoureux d'Art 

La Moussière 

Roland 

Le Roi de Tbessalie 

Une Altesse Impériale 

Mail, comtesse d'Arcq 

En Bulgarie et en Roumélie .... 
Les Désirs de Jean Serxien .... 

L'Amour au pays bleu 

La Nièce du curé 

Les Disciples de l'abbé François , . 

Speran:^a 

Une ressemblance 

Un mariage exentrique 

La morale des Fables de La Fontaine, 

Les Employés 

Le Capitaine Girard 

Le Conte de 4 Facardins 

Les Hommes de l'exil 

Pur-Sang 

Les Tubeuf 

Iliade 

Odyssée 

Les Charniers 



I voL 
I voL 
1 voL 
I voL 
I voL 
I voL 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 



I 
I 
I 
I 

I 



I vol. 



I 
l 



vol. 

vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 



I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 
I vol. 



Paris. — Imprimerie A. Lbmerrb, 3;, rue des Grands- Augnstins. 



